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PREAMBULE. — JERUSALEM. 

O Jerusalem ! l’amour de mon Arne , l’Ame 
de mes pensees et de mes desirs , les desirs 
de mon cceur, le coeur de mes affections et 
les affections de ma ■vie , bail as ! c’cst vous 
que je chercbe. 

Le P. Boucher, pblerin des saints lieux. 


Jerusalem, la plus c61ebre sans contredit et la 
plus mysterieuse des citds qui ont brille sur la terre , 
dtait pour les H6breux ce que Rome est pour nous : 
le centre auguste de leur nationality religieuse et le 
point vers lequel ils tournaient leurs coeurs pour 
prier. 

Tout enfant d’Israel devait avoir fait le voyage de 
la vide sainte , et tous ceux qui le' pouvaient allaient 
chaque annee y cdl^brer la Pdque. La est done le 
plus illustre et le plus antique des pelerinages. 

C’est dans cette enceinte qu’aux jours d’ Abraham, 
le roi de Salem ou Solime, au pays des Jebusdens , 
Melchisedech annongait le plus adorable de nos mys- 
teres , en offrant a Dieu , pour sacrifice, le pain et le 
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vin. C’est la que Jehova choisit plus tard son sanc- 
tuaire. La tous les prophetes ont raconte cet avenir, 
ecrit depuis dans les saints Evangiles. 

Mais le peuple de Dieu, souvent infidele, plus sou- 
vent ingrat, merita souvent aussi ces grands revers 
qui temoignent si clairement du gouvernement tem- 
porel de la Providence. Plus d’une fois la ville de 
Jerusalem saccagee expia ses trahisons. 

Elle etait relevee et brillante quand le Redemp- 
teur, qui voulait la sauver, pleura sur elle. Helasl si 
nous avons ete rachet6s dans son sein par le sacrifice 
infini qui regenera le monde et nous ouvrit les cieux, 
ce furent ses enfants qui commirent le deicide. Elle 
devait expier encore et plus longuement. 

Cependant et malgre Pattente du chatiment qui 
6tait annonce, les disciples dti Christ savaient que 
les voies de Jerusalem avaient conserve l’empreinte 
des pas de l’Homme-Dieu , qu’il avait parle dans son 
temple et dans ses synagogues, qu’il avait fait dans 
ses murs des miracles que les pervers pouvaient 
bien attribuer a Belzebuth, mais que personne ne 
pouvait nier. C’est la done que se rendaient en 
foule les premiers pelerins de la croix; c’est la que 
se r6unissaient les apotres; et c’est a Jerusalem que 
se tintle premier concile, Pan 54 , dix-huit ans apres 
la mort de Notre-Seigneur. 

Dix-huit ans plus tard, la ville coupable, investie 
par les Romains , subit effroyablement les angoisses 
qui lui avaient ete pr6dites. Prise, saccagee, detruite 
de fond en comble , elle disparut de la terre. 

II est peut-etre a propos de remarquer ici qu’a la 
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vue de cette mine immense, Titus, le prince pai'en, 
s’dcria : 

« C’est Diou qui a expulse les Juifs; ce n’est pas 

moi qui ai vaincu; mes mains n’ont dtd que l’in- 
» strument de la vengeance divine. » 

Mais le Calvaire restail aux pelerins; ils conti- 
nuerent a venir de toules parts rechercher dans les 
decombres la Yoie douloureuse, le C6nacle, ou l’Es- 
prit-Saint s’etait donne aux premiers convives de 
I’Eucharistie, la colline de l’Ascension et tous les 
vestiges du passage de I’Homme-Dieu. 

Les persecutions, ouvertes par Neron, s’etendirent 
bientot. Mais une plus grande douleur 6tait reservde 
aux chr^tiens. L’empereur Adrien, les confondant 
avec les Juifs, profana les saints lieux, en Levant 
une statue de Jupiter a la place de la resurrection , 
une statue de Venus au Calvaire , une statue d’An- 
tinoiis a la grotte de Bethleem, et ces infamies ne 
disparurent entierement que sous le regne de Con- 
stantin. 

Ce prince, devenu chretien, fit purifier les lieux 
saints, Mtit 1’dglise du Saint-Sepulcre, §tablit des 
sanctuaires a Bethleem, a Nazareth, a Hebron; et 
quand sainte Hdlene, son auguste m&re , eut retrouve 
la sainte Croix, ce fut la un concours plus immense 
que jamais. II devait se succeder sans rel&che, mal- 
gre les obstacles que l’homme ennemi allait susciter 
encore. 

Tout le monde sait que Julien I’Apostat, en meme 
temps qu’il essayait de retablir le paganisme , vou- 
lut, trois cents ans apres la destruction de J6rusa- 

i. 
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lem, dementir la prediction de Jesus-Christ en rele- 
vant cette cite. On sait aussi comment il n’y parvint 
pas. Une foule de temoins authentiques , parmi les- 
quels Ammien Mavcellin , paien celebre , ont constat6 
que les Juifs , qui applaudissaient au projet de l’a- 
postat, n’avaient pas plutot creus6 des fondations, 
que desflammes, s’echappant du sol, devoraient les 
travailleurs et leurs materiaux. Plusieurs fois e't en 
divers lieux , ce prodige se renouvela, et le perfide 
empereur dut renoncer a sa lutte. 

Ces miracles frapperent tellement les penples, que 
le nombre des pelerins s’accrut encore d6sormais 
avec plus de zele. Toute ame ardente voulait visiter 
le Calvaire, le jardin des Oliviers, l’eglise du Saint- 
Sepulcre. Or, dans ce coin du monde , le cliretien 
voyaitDieu partout present. 

Des le quatrieme siecle, on nomme, parmi les pe- 
lerins illustres, saint Eusebe, 6v^que de Cremone, 
qui mourut aBethleem ; saint Porphyre, qui mourut 
eveque de Gaza, en Palestine; saint Jerome, sainle 
Paule, sainte Eustochie, qui vecurent aupres de la 
Creche ; et rapidement le nombre des chrelicns qui 
s’imposaient le voyage de Jerusalem devint si grand, 
qu’on fit un itineraire a leur usage, et que pour eux 
des vaisseaux partaient de toutes parts. 

11 en fut ainsi pendant le cinquieme et le sixieme 
siecle; des habitations s’etaient 61evees autour des 
saints lieux, et beaucoup de chr^tiens, venus la de 
toutes les contrees du monde, voulaient, comme 
saint J§r6me , mourir dans la terre du salut. 

Mais, en 61 4, Jerusalem, qui respirait un peu, fut 
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assi6gee par les Perses. L’abominable Khosroes II, 
leur roi , detruisit tout par le fer et le feu, vendit aux 
Juifs les chretiens ses prisonniers, et leur enleva la 
sainte Croix. Ennemi furieux du Christ et vain de ses 
triomphes, il avait jure de faire la guerre aux Ro- 
mains et de ne leur accorder la paix qu'a condition 
qu’ils renonceraient a Jesus-Christ pour adorer le so- 
led , qui etait son dieu. Quelque temps apres, il 
6tait vaincu par l’empereur Heraclius, et de defaite 
en defaite il trouvait honteusement la fin de son 
regne et de sa vie. 

Heraclius, a son tour, n’accorda la paix a Siroes, 
successeur du monslre, qu’apres qu’on lui eut remis 
la sainte Croix. Il la ramena a Jerusalem et, traver- 
sant pieds nus la Voie douloureuse, il la reporta sur 
ses epaules a la place vdner^e ou l’avaient plantee 
les Juifs le jour du grand sacrifice. La commemora- 
tion de ce triomphe est une des fetes de l’Eglise (1). 

Helas ! cette nouvelle paix donnee a Jdrusalem ne 
devait pas etre longue. En 632, la Palestine fut con- 
quise par Omar, l’un des premiers successeurs de 
Mahomet. Il fit aussitdt b&tir une mosquee a la place 
ou s’etait 61evd le temple de Salomon. Mais il ne tour- 
menta pas les chretiens. Ce ne fut qu’apres sa mort, 
en 644, que les ignominies et les spoliations vinrent 
les eprouver, et que les pelerins furent obliges de 
payer un tribut pour avoir le droit de se prosterner 
au Calvaire. 

(1) L’Exaltation de la sainte Croix, 14 septembre. 
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I. 

PREMIERES LUTTES CONTRE LES SARASINS. 

En marehant pour combattre vos ennemis, 
que leurs chars et lew caxalerie et leur mul- 
titude ne vous ^pouvantent pas, puisque Dieu 
est avec vous. Deuttronome , xx. 

On ]it partout quels furent, des ces premiers temps 
de Fislamisme, les succes effrayants des sectateurs 
de Mahomet. A la fin dn septieme sifecle, ils avaient 
pied sur la moitie du monde connu, et ils convoi- 
taient les contrees que Ja Mediterranee borne a tous 
les Orients. La trahison d’un comte Julien, outrage 
par Roderick, le dernier roi des Goths en Espagne, 
leur ouvrit ce beau pays; et Roderick, vaincu en 
Fan 71 4, le leur livra. 

Ils devinrent en peu d’anndes maitres de toute la 
peninsule Ib6rique, a l’exception des Asturies, oil 
P61age se maintint avec quelques Espagnols, qui Je 
proclamerent }eur roi en l’an 718. II commenga aus- 
sitot dans ses montagnes, pour lui etses successeurs, ' 
la premiere lutte de la Croix contre le Croissant; elle 
devait durer sept siecles et demi. 

Maitres de tout le pays, hors la ville d’Oviedo et 
les montagnes des Asturies, soit ambition, soit ar- 
deur de proselytisme , soit nature nomade, les Sara- 
sins voulurent aller plus loin et prendre les Gaules. 
En Fan 721, Zama, un de leurs capitaines, entra 
dans le Midi, prit Narbonne et vint assieger Tou- 
louse. Eudes, due d’Aquitaine, le repoussa et le bat- 
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tit. Abd6rame, qui r6gnait en Espagne sous la suze- 
rainet6 du kalife de Damas, comprit qu’il fallait 
envahir avec plus de forces le pays des Francs, deja. 
celebres. II se mit a la tete d’une nombreuse arm6e 
et entra dans la Gascogne. Ses baudes, renversant 
tout sur Ieur passage , se dirigeaient vers Tours , oil 
ils se promettaient le pillage des riches tr6sors amas- 
ses dans la basilique de Saint-Martin; ils avaient 
pille d6ja l’6glise de Saint-Hilaire a Poitiers. On porte 
a quatre cent mille hommes les troupes qui mar-* 
chaient sous Abderame. Mais Charles-Martel , qui 
deja combattait pour la foi chez les Frisons barbares, 
avail 6te averti par Eudes, et il arrivait a grandes 
journ^es a la tete de ses plus vaillants compagnons. 

Les musulmans savaient que les Francs, ces fils 
aines de l’Eglise, combattaient vaillamment pour 
elle. Avant meme la conversion de Clovis, ils avaient 
aneanti les bandes furieuses d’ Attila. Depuis, le grand 
Clovis n’avait cess6 de combattre Farianisme , et ses 
successeurs avaient porte la foi partout oil ils avaient 
march^. 

Les deux armees se rencontrerent dans les plaines 
de Poitiers. Apres que les Francs, qui ne cedaient 
jamais, et les Sarasins, qui se croyaient invincibles, 
se furent observes pendant sept jours, Charles-Mar- 
tel donna le signal de la bataille. Elle fut acharn6e 
et furieuse des deux parts. Mais les Francs eurent 
compl6tement le dessus; Charles-Martel tua de sa 
main Abderame, et mit ses bandes en pleine deroute, 
apres un long carnage. Les historiens disent que le 
chef des Francs n’avait perdu que quinze mille horn- 
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mes, et que le champ de bataille resta jonche des 
corps de plus de trois cent mille Sarasins. 

Les vainqueurs, dont les anc^tres avaienl toujours 
triomphe, et qui alors combattaient pour la Croix 
chez les Bataves, poussaient leur cri de guerre : Vive 
le Christ qui dime les Francs ! C’est le debut de la loi 
salique. 

Charles-Martel s’enretourna, ditFredegaire, charge 
de gloire et de butin. La France etait d61ivree. A la 
v6rite, les musulmans reparurent quelquefois sur 
notre sol, principalement dans le Languedoc et la 
Provence, mais timidement, quoique avec une perse- 
verance inoui'e. Ils furent toujours battus ou par 
Charles-Martel , ou par son frere Hildebrand , ou par 
Peppin, son fils, et enfin par Charlemagne. 

Apres cette excursion, retournons a Jerusalem. 

Le tribut qu’on exigeait des pelerins a leur entree 
dans la ville sainte, 16ger d’abord, devint bient6t pe- 
sant ; et ceux des fideles qui gardaient les saints 
lieux tombaient rapidement sous une odieuse ty- 
rannie, quand Charlemagne, trop occupe, comme 
l’avaient ete Charles-Martel et Peppin , de ses guerres 
contre les Frisons et les Saxons, qu’ils voulaient 
amener a la foi , guerres qui etaient aussi de vraies 
croisades, bien que ce nom ne fut pas ne encore, 
quand Charlemagne deputa au kalife Haroun-al- 
Raschid , le chef supreme de l’islamisme a Bagdad , 
une ambassade charg6e de reclamer les franchises 
des chretiens. Haroun , non pas admirateur du heros 
de l’Occident , comme disent les historiens , car il 
n’admirait que lui-meme, mais redoutant les armes 
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du grand chef des Francs,' dont, le renom dtait venu 
jusqu’a lui (on Ie voit dans une lettre de Sylves- 
tre II) (1), Haroun lui envoya, avec pompe, entre 
de rares presents, les clefs du saint S6pulcre et de la 
ville de Jerusalem, en lui promettant solennellement 
de couvrir de sa protection formelle les pclerins de 
la Palestine. 

Depuis lors, au moins pendant quelques amides, 
sous le regne des kalifes de Bagdad et des soudans 
du Caire, les enfants du Christ purent entre r dans 
les saints lieux. Ils avaient repris la, toutes les fois 
qu’ils avaient quelques jours de paix, un pieuxexer- 
cice que plusieurs croient nouveau et qui remonte 
aux premiers jours de 1’Eglise: le Chemin de la 
Croix. A 1’exemple de la sainte Vierge et des pre- 
miers disciples, les fideles pratiquaient la cette devo- 
tion, qui s’y est toujours maintenue (2). 

.(1) Gerberti Epist. 107. On voit la que Sylvestre II a ete le premier 
prddicateur de la croisade , un siecle avant Pierre l’Ermite. 

(2) Dans les relations du div-septieme siecle on trouve des details 
qui mentionnent au Via Crucis bien plus de stations que nous n’en 
faisons. II est vrai que nous ne sommes pas sur les lieux. Ainsi dans 
Jerusalem il y a stations : au Cdnacle, a la maison de la sainte Vierge, 
A la maison de Caiphe, a la maison d’Anne le Pontife, au lieu oil Notre- 
Seigneur salua les trois Maries, au prdtoire de Pilate, A l’arcade de YEcce 
Homo, au lieu ou Pilate abandonna Notre-Seigneur aux Juifs, a la colonne 
de la Flagellation, A la colonne d’Opprobre, ou Notre-Seigneur fut cou- 
vonne d’epines, couvert d’un lambeau de pourpre et frappd d’un roseau, 
au lieu oil il fut garde par les soldats , au lieu oil il fut charge de sa 
Croix, A la chapelle du Spasme, qui est le lieu ou la sainte Vierge vit son 
divin Fils tomber pour la premiere fois, au lieu oil il parla aux filles de 
Jerusalem , au lieu oil il fut aide par Simon le Cyrdneeu , au lieu oil il 
toniba pour la seconde fois, au lieu oil la sainte femme CSsuya son visage 
sur un voile qui en garda l’empreinte, aux lieux oil les vfete merits de 
Notre-Seigueur furent joutis et partages , oil il fut cloud sur la Croix, au 
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II. — PELER1NAGES AUX SAINTS LIEUX. 


Prosperum iter faciat nobis Deus salutarium 
nostrorum." Itinerarium. 

De toutes parts done, chez les chr6tiens, ceux qui 
avaient de grandes faveurs a obtenir ou de grandes 
chutes a expier, s’en allaient en pelerinage aux 
saints lieux, avec les pieux fideles qui s’y ren- 
daient pousses par le seul amour du R6dempteur. 

Parmi les pelerins illustres de ces premiers temps, 
nous citerons saint Silvin, ev6que regionnaire dont 
le nom est compte dans la lisle des ev^ques de 
Toulouse et dans celle des ev6ques de ThErouenne; 
il assista au bapt&ne de Chari es-Martel ; saint Ar- 

lieu oii il fut <51eve en Croix, au lieu oil etait le soldat qui lui perca le 
coeur d’un coup de lance, a la pierre sur laquelle il fut depose mort, au 
saint Sepulere , au lieu ou aprhs sa resurrection il apparut a sa sainte 
Mere, puis a Marie-Madeleine. Le cherain de la Yoie douloureuse a sept 
cent trente pas. — Il y a encore, pour les pelerins de la terre sainte , a 
Jerusalem seulement, des stations : ala montagne de 1’ Ascension, au lieu 
oil Notre-Seigneur fit sa priere apres la Cene, au lieu oil s’endormirent 
les trois disciples qui l’accompagnaient , au Tillage de Gethsemani oil il 
avait laissd les huit autres, au lieu ou il fut pris, au torrent de Cedron 
oil il laissa quatre empreintes de ses pieds , a la grotte ou saint Pierre 
pleura son pecM, a 1’bglise de Saint-Marc, batie k la place ou les fideles 
priaient pour saint Pierre dans les liens , au lieu ou saint Etienne fut 
lapide, au sepulere Tide de la sainte Vierge, au lieu Toisin 0(1 elle appa- 
rut k saint Thomas, enfin k la chapelle oh sainte Helene se retirait pour 
prier, pendant son sejour a Jerusalem. — One autre deTotion, que nous 
croyons nou\elle aussi, quoiqu’elle ait 6te pratiquee par sainte Gertrude, 
par saint Bernard, par saint Bona\ r enture et par une multitude d’autres 
saints , e’est le culte du Coeur sacre de Jesus. Les fideles qui adoraient la 
tftte couronnbe iTbpines , les pieds et les mains percees de clous , ado- 
raient aussi le coeur adorable , spbcialement k 2a station du coup de 
lance. 
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eulphe, prelat dans les Gaules, q ui a ecrit a son 
retour une description des saints lieux (1); saint 
Wilibald, eveque d’Aichstadt en Franconie et l’un 
des apdtres de l’Allemagne. Une sainte religieuse 
de sa famille a raconth son voyage. 

Plusieurs partaient pour expier des crimes. En 
868, un seigneur de la Erefagne frangaise, nomm6 
Frotmond, meurtrier de son oncle et du plus jeune 
de ses freres, ne fut absous qu’apres avoir fait trois 
fois fe pelerinage de Jerusalem. 

Les rigueurs contre les chr^tiens avaient reparu 
sous les faibles successeurs de Charlemagne ; au 
dixieme siecle , elles etaient devenues plus A r iolentes 
que jamais ; ce qui n’arretait pas encore le zele des 
pelerins pour le saint voyage. Us partaient avec le 
bourdon et la panetiere; le suzerain de qui ils depen- 
daient leur donnait une charte; leurs parents et le 
clergh de leurs paroisses les conduisaient en pro- 
cession, priant et benissant, jusqu’aux limites de 
leur territoire; et ils allaient, regus dans les cha- 
teaux et les. monasteres, honorbs comme serviteurs 
de Jesus-Christ, respectes comme des etres consa- 
cres a Dieu, proteges par les chevaliers, exempts de 
tous droits de peage. Ils traversaient sans danger les 
armhes et les champs de ba faille. Mais en arrivant 
dans la Palestine, ils ne pouvaient que tres-rarement 
atteindre le but de leurs voeux ardents. 

En 986, le savant Gerbert, qui devint pape dix- 
sept ans plus tard sous le nom de Sylvestre II, fit 
par devotion le voyage de la terre sainte, et dans 

(1) Mabillon l’a conserve dans les Acta Benedictorvm. 
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• 

une lettre precieuse, a son retour, il exposa a l’Eu- 
rope chr6tienne les effravantes miseres des cbretiens 
en Palestine, et la n6cessit6 d£ja comprise par Char- 
lemagne d’une croisade contre les barbares. En 
1048, saint Poppon, abb6 de Stavelot, mourut en 
paix, ayant pu ecbapper aux perils du grand pele- 
rinage et revenir chez les siens. En 1054, Lietbert, 
le saint eveque cle Cambrai, etait parti avec trois 
mille pelerins de son vaste diocese; presque tous 
perirent, et lui-meme s’en revintnavre de n’avoir pu 
mouiller de ses larmes le tombeau de Jesus-Christ. 
On lit dans sa Yie que, rentre a Cambrai, il parcou- 
rait pieds nus, toutes les nuits, les eglises et les 
cimetieres , priant pour ses compagnons morts dans 
le saint voyage. 

Dix ans apres (en l’an 1 064), sept mille cbretiens, 
Frangais et Allemands, s’en allerent ensemble a Je- 
rusalem. Guillaume, eveque d’Utrecht; Sigefroid, 
eveque deMayence; Gunther, 6vdque de Bamberg; 
Otton, eveque de Ratisbonne, et beaucoup d’autres 
seigneurs, des deux nations, faisaient partie de cette 
troupe. Yoigt a cite un curieux episode de ce grand 
pelerinage (1) : 

« Ces pelerins, dit-il, eurent I’imprudence de 
laisser voir en route leurs richesses. Partout, dans 
les campagnes et dans les villes qu’ils traversaient, 
on accourait pour admirer leur faste. Parvenus dans 
les terres des Sarasins, ils n’etaient qu’a une jour- 
nee de Ramia, lorsque, la veille de Paques, a trois 

(1) J. Voigt, Histoire du pape Grdgoirc VII et de son siecle, ch. in 
et viii. 
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heures de l’apres-midi, ils se virent entour^s tout a 
coup de bandes arabes qui, au bruit de leur arrivee, 
s’etaient armees pour les piller. La lutte s’engagea 
sur-le-champ , et au premier choc beaucoup de cbr6- 
tiens tomberent meurtris et depouilles de tout ce 
qu’ils poss6daient. L’eveque d’Utrecht, blesse au 
bras et a demi-mort, tomba et fut, aussitot depouille. 
Mais comme les chr6tiens, se defendant a coups de 
pierres, repoussaient les ennemis, ses serviteurs I’en- 
leverent et l’emporterent. On gagna peu a peu un 
village qui n’etait qu’a quelques pas de la route et 
que quelques-uns prenaient pour Capharnaiim. La les 
pelerins se refugierent dans une cour, close d’une 
enceinte tres-basse et presque en ruines. Elle entou- 
rait une maison dont l’appartement sup6rieur dtait 
heureusement disposd pour la defense. L’archeve- 
que de Mayence, l’ev^que de Bamberg et leurs ec- 
clesiastiques s’y logerent; les aulres piAlats reste- 
rent en bas. Les laiques se placerent a l’enceinte, 
afin de soutenir l’attaque de l’ennemi. 

» Quoique assaillis de tous cdtes par des nuees de 
traits, ils firent une sortie, se prtjcipiterent sur les 
Arabes, en desarmdrent un grand nombre et les 
combattirent corps a corps. La nuit vint; les bri- 
gands, voyant qu’ils avaient affaire a des hom- 
ines intr6pides, investirent la maison afin de r^duire 
par la famine et l’epuisement ceux qu’ils ne pou- 
vaient entamer. Ils etaient, dit-on, au nombre de 
douze mille hommes. Le lendemain, jour de Paques, 
assaillis des 1’aube‘du jour, les pelerins combattirent 
jusqu’a trois heures de l’apres-midi, sans avoir pu 
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prendre lii repos ni nourriture. Le jour suivant, 
presses par la faim et la fatigue, ils suivirent le con- 
seil d’un pretre, qui leur dit que Dieu n’avait jamais 
abandonn6 ceux qui se devouaient a lui. Ils envoye- 
rent aux Arabes un interprete charge de demander 
a capituler. Le chef de ces bandes vint avec l’inter- 
prete, accompagne de dix-sept des siens, les plus 
distingues de sa troupe. II laissa son fils a la porte 
avec des gardes, afin d’empecher tout autre d’entrer. 

. » II monta , suivi de quelques-uns de ses compa- 
gnons , dans la chambre ou dtaient 1’eveque de 
Mayence et l’eveque de Bamberg. Ce dernier demanda 
le libre passage, offrant de livrer pour cela tout ce 
qu’il avait. Mais l’Arabe, exaspere d’une resistance 
qui l’avait arreile trois jours, rdpliqua que c’etait a 
lui de prescrire des conditions et non aux chretiens, 
et qu’il voulait manger leur chair et boire leur sang. 

» Tout en pronongant ces menaces, il deroulait la 
bande d’6to£fe qui formait son turban; il la jeta au- 
tour du cou du prdlat pour l’etrangler. Celui-ci, tout 
calme et de sang-froid qu’il etait, allongeaun sisolide 
coup de poing dans le visage de l’Arabe qu’il 1’a- 
battit a ses pieds. Les autres pelerins , temoins de 
cette scene, s’emparerent de ses compagnons et leur 
lierent les mains derriere le dos. 

)> A leurs.cris effroyables, les chretiens, qui etaient 
toujours a l’enceinte, s’enconragerent et attaquerent 
les postes arabes qui les bloquaient, tuerent les uns 
et mirent en d^route les autres. Alors ceux de l’e- 
tage superieur descen dirent, menant devant eux les 
chefs lies, les exposant aux lieux ou les traits tom- 
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baient plus nombreux, tenant sur leurs tetes le glaive 
suspendu et menacant de tuer leurs captifs, si le 
combat ne cessait sur-le-champ. 

» Aux supplications de ces prisonniers, le fils du 
chef ennemi ordonna a sa troupe furieuse de mettre 
bas les armes. Presque en ce moment arriva un mes- 
sager envoys par ceux des pelerins qui etaient par- 
venus a gagner Ramla, apres avoir 6te compl6te- 
ment depouill6s. II annongait que le gouverneur de 
Ramla, moyennant une somme convenue, venait au 
secours des chretiens avec de grandes troupes. A 
cette nouvelle, les Arabes prirent la fuite. 

» Le secours arriva en effet : les chretiens livre- 
rent au gouverneur leurs captifs et la somme stipu- 
lee; et its entrerent sans autre malheur a Ramla. 
Une escorte leur fut donn6e ensuite pour les mettre 
desormais a l’abri des attaques; ils arriverent a Je- 
rusalem. » 

Mais le nombre des pelerins etait r6duit deja de 
plus de moitie; et ceux qui vivaient encore, d6pouil- 
16s de tout, ne purent entrer dans Jerusalem, le but 
de tous leurs soupirs, que s’ils avaient a la main une 
piece d’or, qu’il fallait payer a la porte; ceux qui 
ne purent se la procurer ne surent qu’errer misera- 
blement autour des remparts de la ville sainte, ou 
reposait le tombeau de leur Sauveur. 

En 1 075, le grand pape Gr6goire YII pressait d6ja 
tres-vivement les princes chretiens a la guerre sainte 
prevue par Charlemagne, implorce par Sylvestre II. 
Ilimposait, cette m6me annde, le pelerinage de Je- 
rusalem a l’abominable Censius, qui avait odieuse- 
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ment atlente a sa liberte et a sa vie. Cinquante raille 
chretiens se leverent; mais manquant de chefs, 
car les princes chretiens etaient sourds, ces apprets 
6chouerent. 

En 1085, Robert le Frison, ayant associe au gou- 
vernement de ses Etats de Flandre son fils aine, Ro- 
bert II, partit pour le saint voyage, a peu pres en 
m6me temps qne Berenger II, comte de Barcelone, 
Frederic, comte de Verdun , et Conrad, comte de 
Luxembourg, a qui le saint pelerinage etait prescrit 
en expiation , comme il V avail ete a Robert de Nor- 
mandie , a Foulques d’ Anjou , a Frotmond et a d’au- 
tres personnages coupables de meurtres ou de fe- 
lonies. 

A la suite de longues vicissitudes, Robert le Fri- 
son et ses compagnons purent, a force d’argent, 
adorer leur Dieu sur le Calvaire. Us ne revinrent 
qu’en 1091 , et Robert ne s’occupa plus que de son 
salut (1). Mais un de ceux qui l’avaient suivi, un 
homme que nous retrouverons bientbt, resta dans la 
ville; il ne devait en sortir que pour soulever l’Eu- 
rope chretienne contre le Croissant. C’etait Pierre 
l’Ermite. 

(i) Mais il enverra bientfit son fils a la croisade. Il avait vu en Pales- 
tine des royaumes a conquerir. Comme il n’etait que le second fils du 
comte de Flandre, Baudouin de Lille, ne pouvant e sparer une part des 
fiefs de sa maison , disait a son p6re : « Donnez-moi des hommes et des 
vaisseaux , j’irai bien vite conquerir un royaume chez les Sarasins d’Es- 
pagne. » A son retour, il jugea qu’une conquete etait plus facile encore 
dans la Palestine. 



GODEFROID DE BOUILLON. 


17 


III. — GODEFROID DE BOUILLON. 

Maxima debetur puevo reverentia. 

Juvenal. 

Avant d’entrer dans les r£cits de la guerre sainte, 
il est utile que nous connaissions Godefroid de Bouil- 
lon, qui en fut le plus eclatant personnage. 

Eustache II, corale de Boulogne, qui sortait du 
sang de Charlemagne par Charles le Chauve, avait 
epouse en 1 057 la pieuse et sainte Ida. Elle descen- 
dait de la meme tige par un autre fils de Louis le 
Debonnaire. Elle etait fille de Godefroid le Grand, 
due de Lotharingie ; elle 6tait niece du papeEtienneIX, 
et alliee a tout ce qu’il y avait de noble et d’illustre 
a cette epoque. 

Eustache II partageant la piete de la bonne Ida, 
que l’Eglise a raise au rang des saintes , sa maison 
devint le modble des cours. La bienfaisance et l’au- 
mone etaient son luxe. Les actions gdnereuses, les 
exercices religieux, raccomplissement de tons les 
devoirs btaient ses plaisirs. Les sujets du comte Eus- 
tache le benissaient; Dieu le benit aussi. II lui donna 
pour enfants quatre de ces nobles cceurs qui sont la 
joie et l’hormete orgueil d’un bon pere : trois fils et 
une fille. Ses trois fils out eld celebres, et tous trois 
ont combattu avec gloire sous la banniere de la Croix. 
L’aine, appelb Eustache, comrne son pere, devait 
heritor de ses domaines; Godefroid, le second, por- 
tera un autre sceptre ; Baudouin , le troisieme , lui 
succ6dera. Praxede, leursoeur, devait epouser l’em- 

2 
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pereur Henri IV, et ce sera pour sa piete une dure 
epreuve. 

Ida avait allaite elle-mdme ses trois fils et sa fille. 
Un chroniqueur raconte qu’un jour qu’elle tenait ses 
trois fils blottis sous son manteau, leur pere lui de- 
manda ce qu’elle cachait ainsi. Elle repondit en 
souriant : — Trois grands princes , dont l’un sera un 
noble comte, le second due el roi, le troisieme 
cornte et roi. C’dtait une prophetie. 

Une autre tradition nous dit que la pieuse Ida, 
enceinte de Godefroid, crut voir en songe le fils 
qu’elle portait assis dans le soleil et resplendissant 
de gloire (1). D’autres grands prdsages annoncerent 
un heros en cet enfant. 

II etait n6 en I 060 , selon les uns a Boulogne-sur- 
Mer, domaine d’Eustacbe II, selon d’autres a Baizy, 
chateau situe aquatre Jieues de Bruxelles. On dit en- 
core qu’en entrant dans la vie il avait au bras droit 
une marque qui reprdsentait une epee surmontee 
d’une croix. On le nonima Godefroid, du nom de ses 
deux oncles : Godefroid de Boulogne, eveque de 
Paris , frere de son pere, et Godefroid V, due de Lo- 
tharingie, frere de sa mere. 

On rapporte enfin que, frappeede plusieurs songes 
qui lui avaient annonce la grandeur future de cet en- 
fant, la bonne comlesse priait Dieu a toute heure sur 
cette ieune dme remise a ses soins. 

Tant que dura la premiere enfance de Godefroid, 
sa mere ne s’occupa que de lui inspirer profond^- 

(1) Guillaume de Waha-Melreux, de la Compagnie de Jesus, Labores 
Herculis christiani Godefredi Bullion", lib. II. 
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ment les sentiments religieux, qui sont, dans tous 
les dtats de la societe , la base sur laqnelle reposent 
les seules vertus solides. 

Lorsqu’il eut atteint l’age de douze ans, son p6re, 
pour son education serieuse, choisit, parmi tous les 
personnages qui l’entouraient, non le plus dleve par 
sa naissance , ni le plus brillant par ses heureux ex- 
ploits, mais celui qui, par ses vertus et son courage, 
pouvait le mieux guider l’ adolescence du jeune 
prince et lui donner l’education m&le, pieuse, che- 
valeresque et cligne du haut rang qu’il 6tait appele a 
occuper. Aux qualites que nous venous de dire , cet 
homme unissait, encore une instruction rare en ce 
siecle. C’etait Pierre, qui devait plus tard remplir 
1’iinivers de son nom en se faisant le beraut de la 
croisade. 

Ce maitre, a la fois bienveiliant et grave, sut si 
bien gagner le coeur de son el eve, que Godefroid se 
plaisait plus a recevoir ses instructions qu’a prendre 
part aux frivoles plaisirs des jeunes gens de son age. 
L’dducation que Ton donnait en ce temps-la ressem- 
blait sous quelques rapports a celle que subissaient, 
dans l’ere ancienne, les jeunes Spartiates. La force 
physique etant alors dans un chef une ndcessite , les 
exercices du corps passaient generalement avant, les 
travaux de l’esprit; et on dtait moins etonne de voir 
un chevalier ne saehant ni lire ni ecrire , que mala- 
droit a se battre et mal formd aux fatigues. Cepen- 
dant Pierre savait faire marcher de front l’intelli- 
gence exercee avec la souplesse du corps. 

Godefroid ne faisait qu’entrer dans sa quatorzi^me 

2 . 
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annee lorsqu’une guerre se declare entre son oncle 
Godefroid V, due de Lotharingie, et Robert le Frison, 
qui envahissait la Hollande. Le pere et l’oncle du 
jeune homme le comblerent de joie en permettant 
qu’il fit, dans cette expedition, ses premieres armes. 
Ils rassurerent la tendresse de sa mere en lui pro- 
mettantles m6mes soins et la meme surveillance que 
s’il 6tait encore sous ses yeux. De plus, Pierre, son 
maitre cheri , 1’accompagnait. 

Des que Godefroid fut arrive au camp , il fut arm6 
chevalier. Cette imposante ceremonie (1), qui etait 
plus reiigieuse encore que militaire, en lui impri- 
mant l’obligation de nouveaux devoirs, ne fit qu’aug- 
menter sa genereuse bonte envers ses inferieurs et 
sa simplicity dans tous les actes de sa vie. 

Sa mere craignait que les moeurs qui ont toujours 
rt'gne dans les camps ne seduisissent le jeune prince. 
Mais sou ame forte et pieuse <§tait armee contre tout 
desordre. Loin de s’amollir devan t les mauvais exem- 
ples, il n’v vit que le besoin de rendre plus inebran- 
lables encore les principes dans lesquels sa digne 
mere l’avait eleve. Rapportant les succes qu’il obte- 
nait a Celui qui tient tout dans sa main, on le voyait 
chaquc jour, prosterne devant Dieu, le remercier des 
bienfaits et des graces qu’il repandait sur lui ; et son 
exemple , a un %e si tendre , ramena dans la voie 
plus d’un chevalier qui s’^garait. 

La carriere qu’il devait parcourir avec tant d’hon- 

(1) Vojez dans les Mgend.es des vertus tMologales et cardinales, la 
ceremonie qui fait un chevalier (Wgende infituWe Le lit de justice de 
Guillaume le Bon). 
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neur s’eclaira pour lui par une victoire. Sa valeur 
mure et son sang-froid, intrepide avaient cont.ribue a 
la bataiile qui se livra pres de Leyde, et qui vit la 
dMaite de Robert le Frison. Le due Godefroid, ce due 
que Yoigt represente comme le moderateur des Pays- 
Bas au onzieme siecle, ravi de son noble neveu et 
n’ayant point d’enfants, le designa pour l’hdritier de 
tout ce dont il pouvait disposer, e’est-a-dire des fiefs 
feminins, car les autres domaines rentraient sous la 
main de l’empereur. 

Ce bon due, ayant ete assassine a Anvers par un 
scelerat qui echappa a tontes les recherches, Gode- 
froid, age alors de seize ans, fut mis en possession 
du duclie de Bouillon et de tous les biens que son 
oncle lui avait legues. L’empereur Henri IV, pour re- 
compenser en lui les services qui lui avaient ete ren- 
dus par sa famille , l’investit en meme temps du mar- 
quisat d’ Anvers, ets’allia a lui, de plus pres encore, 
en epousant sa sceur Praxede, comme deja nous 
l’avons dit. 

La comtesse Mathilde, cette femme hdroique, ap- 
pelee dans 1’histoire la grande Italienne, etait la 
veuve du due Godefroid V. Elle contyut alors contre 
son neveu une prevention qui s’explique par l’atta- 
chement que le jeune chevalier vouait a l’empereur, 
dont il ne soupgonnait pas les crimes, et dont la 
pieuse Mathilde, si fidelement ddvouee au saint- 
si^ge, 6tait justement l’ennemie. Le comte Albert de 
Namur fut, dit-on, encourage par elle a revendiquer 
les domaines 16gues a Godefroid. A la tMe de ses 
troupes, Albert marcha sur le chhteau de Bouillon; 
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cette forteresse, presque imprenable, eut servi de 
clef a ses Etats. II ne se dissimulait pas les difficulty 
de l’entreprise. Mais il comptait sur la jeunesse et le 
peu d’ experience de Godefroid. Yoyant pourtant que 
le jeune prince s’dtait renferme en hate dans le cha- 
teau, avec une petite escorte, il le fit sommer de le 
lui livrer, sous peine de voir tout mettre a feu et a 
sang. Sur le refus net de Godefroid, il se disposa a 
tenter 1’assaut. Mais tout a coup il fut averti que des 
troupes arrivaient, amenees par Pierre, le vaillant 
et prevoyant gouverneur de Godefroid. Il comprit le 
danger de sa position et leva le siege. Peu d’inslants 
apres, la garnison sortit pour s’unir a la petite arm§e 
qui s’approchait en h&te, et les deux troupes firent 
la chasse au comte Albert. Ce dernier dut rendre 
graces a la moderation du prince qui, apres V avoir 
battu, s’arreta sans entrer dans ses domaines et lui 
accorda la paix. 

Nous devons passer d’antres petits faits d’armes. 

L’empereur Henri IY cependant gouvernait si mal 
et avec tant de tyrannie, qu’il dtait oblige de soutenir 
des guerres eontinuelles contre ses vassaux. A la fin 
ses odieuses atteintes aux droits les plus sacn§s de 
l’Eglise le firent excommunier. Ses nombreux enne- 
mis elurent alors pour leur empereur Rodolphe, 
comte de Rheinsfeld , due de Souabe et beau-frere de 
Henri IV, dont il avait epouse la soeur. G’etait en 
l’an 1077; et une guerre civile s’ouvril dans l’em- 
pire d’Allemagne pour le desoler pendant trois lon- 
gues anndes , avec des succes et des revers des deux 
parts. Le tyran d^chu avait appele autour de lui tous 
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ceux qui lui dtaient dAvoues. Le jeune Godefroid se 
crut oblige, par son serment envers son suzerain, qui 
etait aussi son beau-frere. II ignorait, dit-on, que 
1’ excommunication le d^gageait; car avant de partir, 
il fit acte de piet6 en mettant l’dglise de Bouillon 
sous la juridiction de I’abbaye de Saint-Hubert (1); 
apres quoi il rassembla tout ce qu’il put reunir de 
troupes dans ses Etats, et se mit en marche, ne son- 
geant pas qu’il allait soutenir la banniere d’un en- 
nemi de Dieu et de l’Eglise. Il traversa l’Allemagne 
bouleversee; il rejoignit Henri IV, qui le regut avec 
joie et lui confia l’etendard de l’empire. 

Apres trois anndes de luttes ddsastreuses , l’ex- 
communie, se croyant relevd par quelques succes 
achet^s cher, rassembla toutes ses forces et marcha 
contre Rodolphe, qui etait aussi, lui-mdme, a la tete 
de son armee. Le 1 5 octobre 1 080 , les deux enne- 
mis se joignirent dans les plaines de Volksheim, en 
Saxe. La bataille fut engag^e avec un acharnement 
6gal des deux cotes. Cependant, les troupes de Ro- 
dolphe faisaient plier celles de Henri, lorsque Gode- 
froid s’dlanga contre l’ennemi de son suzerain, et ne 
voyant toujours en lui qu’un rebell e, il lui plongea le 
fer de sa lance dans le c6le, au defaut de la c.uirasse. 

Sans ce coup, la victoire etait gagnee par les ad- 
versaires de Henri IV. On cite comme preuve la der- 


(l) L’abbaye de Saint-Hubert etait alors ddjci tr6s-celebre par 1’affluence 
des fiddles qui s’y rendaient de toutes parts pour reverer les reliques du 
premier evfique de Liege et obtenir par son intercession la guerison de 
la plus effroyable des maladies, la rage, qui ne s’est jamais guerie 
que lii. 
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niere parole tie Rodolphe, qui, se senlant blesse mor- 
tellement, demanda a ceux qui l’entouraient : — A 
qni la victoire ? — A vous, seigneur, a vous, repon- 
dirent toutes les voix. — J’accepte done avec joie le 
sort que Dieu me fait, r6pliqua Rodolphe; la mort est 
belle au milieu d’un triomphe; et il rendit l’ame (l). 
Une autre preuve est dans ce fait que Henri ne resta 
pas maitre du champ cle bataille. Les chefs de ses 
ennemis se reunirent pour donner a Rodolphe un 
successeur; et ils elurent Herman de Luxembourg, 
qui rallia sur-le-champ les troupes. 

Alors enfin, Henri comprit qu’il fallait chercher a 
sa source la fin de cette guerre. II se ddcida done a 
se rendre a Rome, non encore pour se soumettre, 
mais pour forcer le souverain pontife, qu’il avail 
odieusement trail i, a le reconnaitre solennellement 
et a le couronner. 

Avant de suivre Henri , disons encore un mot du 
caractere de Godefroid. Quoique gendreux et hu- 
main , il avait necessairement les prejuges de son 
epoque, prejuges qui vivent encore dans la nbtre. 
Ainsi le duel ne pouvait etre pour Iui qu’une institu- 
tion legitime. C’6tait dans les mceurs. Les differends 
se vidaient par le duel chez les peuples qu’il gouver- 
nait. Les deux plaideurs, qu’on appelait alors les 
deux champions, couverts d’une armure peinte en 
rouge, armis tecti miniatis , devaient se battre dans 


(i) Ceux qui out dit que Godefroid avait coupe la main aveclaquellc 
Rodolphe avait jure fidelite a Henri IV n’ont admis ce conte que pour 
faire de I’effet. Les fideles de Rodolphe, aussitdt qu’ils l’avaient vu bless^ , 
l’avaicnt enleve. 
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un champ de vingt pieds carres. Celui qui terrassait 
son adversaire etait repute innocent; car, par une 
persuasion temeraire, Tissue de ces combats dtait 
regardee comme un t6moignage de la Divinite en fa- 
veur de Tinnocence; d’ou leur est venu le nom de 
jugements de Dien. 

Or, un seigneur eut avec Godefroid une discussion 
violente, relativement a des possessions qu’il preten- 
dait devoir lux etre remises, et que le jeune prince, 
fort de son droit, tenait a conserver. Tout arrange- 
ment devint impossible. L’emperenr lui-meme, vou- 
lant intervenir dans le differend, ne put rien obtenir, 
et le duel fut resolu. Godefroid , des qu’il fut dans la 
lice en presence de son adversaire , se precipita sur 
lui et lui donna un coup de son ep6e sur son casque; 
mais le casque resista et Tepee fut brisee, de sorte 
que le pommeau seul resta dans la main du jeune 
prince. Un cri general s’eleva : la lutte devenait tel- 
lement in6gale que l’interet qu’on portait a Godefroid 
se manifesta hautement. Plus furieux encore a la vue 
de ce pressant danger, le jeune prince frappa de 
nouveau son ennemi , qui etait reste etourdi par la 
violence du premier coup, et il le renversa. Mais a ce 
moment, le noble caractere du jeune h6ros reprit le 
dessus; il laissa la vie a son adversaire. 
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IV. — LE SIEGE DE ROME. 

Taisez-vous sur cette yictoire ; 

T&chez d’en etouffer I’liistoire , 

Car un jour yous en rougirez. 

P. News. 

L’empereur Henri IV parti t done pour Rome. II 
traversa rapidement le Tyrol, la Lombardie , et, 
eroyant intimider le pape, il mit le siege devan t la 
ville dternelle. Le pape , e’etait Gregoire VII, se re- 
tira dans le chateau Saint-Ange , mais ne refuse pas 
d’entrer en pourparlers avec Henri. Celui-ci, loin de 
chercher ainsi a repare r on du moins a pallier ses 
torts, ne travaillait qu’a se procurer des intelligences 
dans la ville. En meme temps, il d^posait le pape de 
sa seule aulorit£ , et faisait nommer l’antipape 
Guibert. 

Il est assez curieux que ce soit un protestant, le 
savant professeur Voigt, qui ait, de nos jours, de- 
fendu et releve , dans une histoire consciencieuse , les 
genereux faits du saint pape Gregoire VII. Celui que 
Voltaire et sa livree, comme disait madame Geof- 
frin , appelaient le fougueux Hildebrand est reconnu 
aujourd’hui, chez les ennemis memes de la papaute, 
pour le sauveur de l’Europe et de la civilisation au 
onzieme siecle. 

Dans cette guerre obstinee que 1’empereur Henri IV 
faisait au grand pontife, on remarquait surtout deux 
guerriers, unis par l’affection, par le courage et par 
le mdrite. Tons deux etaient lovaux chr6tiens, hom- 
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mes d’6nergie, homines de cceur et de droiture; 
mais ayant fait le serment f6odal a Henri, leur sou- 
verain , ils ne voulaient pas croire aux forfaits doxit 
il etait souille; et campes devant Rome, chretiens 
abuses qu’ils etaient , ils ne voyaient pas encore que 
cette guerre devenait itnpie. 

Et pourtant, dans la balance qui efit pesd les deux 
bannieres , il y avait , du cote de Henri , la d6bau- 
che, la tyrannie, les penchants barbares, la hideuse 
hypocrisie; du cot6 de GregoireVII, la saintet6 , le 
droit, la justice, la religion , la grandeur et le pro- 
gres. Tandis que Tempereur vendait les dignit6s de 
l’Eglise, trafiquait des abbayes, usurpait tous les pou- 
voirs et sacrifiait les revenus de 1’ empire a d’indi- 
gnes orgies, le pape ne songeait qu’a rendre l’espece 
humaine a sa dignity, qu’a reconstituer la society 
perdue, qu’a ramener quelque liberte parmi les 
hommes. C’est cet illustre pontife qui, le premier, 
avait pr^che avec autorite la guerre sainte pour la 
delivrance de Jerusalem. Il voyait la le germe de 
tous les grands sentiments; elle devait affranchir les 
chretiens, esclaves ou martyrs dans l’Orient, £clairer 
dans l’Occident les masses, expier les crimes , rame- 
ner a la religion ses splendeurs , rapprocher les sei- 
gneurs de leurs serfs dans la communaut6 des dan- 
gers, renouveler la face de l’Europe. Constantinople 
menacee reclamait depuis longtemps les secours de 
l’Occident, et promettait, si on lasauvait des Turcs, 
de sortir du schisme pour rentrer dans l’Eglise ro- 
maine. Cinquante mille guerriers avaient repondu, 
comme nous 1’avons dit, a l’ardent appel de Gre- 
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goire. Deja Jerusalem tressaillait d’all^gresse. Mais 
au lieu d’aller glorieusement d&ivrer le tombeau de 
Jesus-Christ, Henri IY avait mieux aim6 poursuivre 
ses tyrannies dans l’Occident; et les perils de 1’Eglise 
romaine, clouant Gregoire sur son si6ge, l’avaient 
empechd de recueillir les fruits qu’il avait sem6s. 

Le siege de Rome dura deux annees. Les troupes 
de l’empereur etaient campees dans les prairies de 
Neron, devanl le fort Saint-Pierre; et elles etaient 
exposees sans cesse a des sorties, a des attaques, a 
des revers, a des defaites, a des souffrances varices. 

Les deux guerriers dont nous avons parl6 et qui , 
avec une multitude d’hommes vaillants, rassembl6s 
sous l’etendard de l’empereur, se preparaient a l’as- 
saut de Rome, ne soupgonnaient pas non plus qu’ils 
seraient bientot eux-memes les executeurs du voeu 
supreme de ce pontife dont ils servaient alors les en- 
nemis. Le premier etait jeune; il avait vingt-quatre 
ans; noble et beau, vaillant et fort, il avait ddja il- 
lustre son nom. C’etait Godefroid de Bouillon; l’au- 
tre, son ami fidele , age d’environ quarante ans, 
etait Pierre, son maltre. Petit et depourvu des agre- 
ments exterieurs, il 6tait doue d’une ame ardente et 
d’un coeur forme pour les grandes choses. 

Le %\ mars \ 084, apres de longs efforts, une large 
breche ayant 6t6 faite aux murailles de Rome , l’as- 
saut fut ordonne. Godefroid de Bouillon fut le pre- 
mier, disent les vieilles chroniques, qui mit le pied 
dans Rome par la breche. Il alia aussitbt ouvrir a 
l’armee de l’empereur la porte de Latran (1). 

(l) Chroniques du mont C as sin , liv. Ill, ch. mi. Elies dementent 
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Mais au milieu de cette triste victoire, qui sans 
doute n’6tait pas pour lui sans quelque trouble, il se 
sentit frappe subitement d’une maladie grave; et 
alors, plus eclaire et pressd par une conscience in- 
quiete, il fit le vceu d’aller, s’il guerissait, expier a 
Jerusalem, devant le tombeau du Christ, les plaies 
qu’il venait de faire a son Eglise. 

Pierre , at.teint du mdme mal et souffrant a cot6 de 
lui , se lia par le meme serment , sans prdvoir plus 
que Godefroid les desseins de Dieu. 

11s avaient fait prisonnier le savant et pieux Eudes 
ou Odo, ev^que d’Ostie et cardinal de la sainte 
Eglise romaine , ne au diocese de Reims, de l’illustre 
maison de Chatillon-sur-Marne. C’estlui qui, bientot 
61eve au saint-si£ge sous le nom d’Urbainll, travail- 
lera avec eux au grand oeuvre de la croisade. 

Au moment de cette invasion, Gregoire Y1I s’e- 
tait retird a Salerne. Il y mourut l’annee suivante. 

L’empereur, maitre de Rome, voulant recompen- 
ser les services que Godefroid lui avait rendus, l’in- 
vestit du duche de Lotharingie. Mais peu apres il 
repudia Praxede ; et cet outrage fut le premier cha- 
timent que subit Godefroid. Il se retira dans son 
duche de Bouillon , y entretint les dispositions belli- 
queuses de ses sujets, sans prendre part desormais 
aux guerres que l’empereur continua de soutenir, et 
se prepara, en donnant a son pays de bonnes et 


ainsi ce que disent les historiens post^rieurs, que, sans attcndre ce der- 
nier assaut , les partisans que Henri avait a Rome (et il n’en avait guere ) 
lui ouvrirent la porte de Latran, le 21 mars 10S4, et qu’il entra pom- 
peusement dans la ville sainte , accompagne de l’antipape Guibert. 
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sages lois , a T execution de son yarn, qui devait Fen 
tenir eloigne assez longtemps. Pierre l’avait quittd 
aux premiers symptomes de leur convalescence, et, 
refugie dans un ermitage, il y commengait son ex- 
piation , lorsqu’il apprit l’annee suivante le depart 
des pelerins qui partaient pour Jerusalem, sous la 
conduite de Robert le Frison. II se joignit a eux, 
commenous l’avons dit, en PanneelOSS, mais il ne 
revint pas avec eux, et sa vie solitaire a Jerusalem 
lui maintint le nom de Pierre PErmite. 


Y. — LE HERAUT DE LA CROISADE. 

Il dtait, aux yeux des hommes, de peu 
d’apparence ; mais Dieu le rendit suffisant. 

Gesta Dei per Francos. 

Plus heureux que Godefroid, retenu en Europe 
avec ses embarras et ses inquietudes-, Pierre avait 
done pris en 1085 le baton de pelerin, et, remplis- 
sant son voeu , il etait parti pour la terre sainte. Ses 
compagnons ne le connaissaient que sons le nom de 
Pierre PErmite, qui lui est rest A II debarqua dans 
la Palestine, ou les enfants du Koran profanaient 
tous les lieux sanctifies par les mysteres de la vie et 
de la mort de Jesus-Christ. Il vit le Croissant rem- 
plagant la Croix et dominant les tours ddsolees de la 
ville sainte. Mais il ne se contentapas de s’etre hu- 
milie avec les autres pelerins devant le tombeau de 
son Dieu; malgr 6 le peu cle cas qu’il faisait de lui- 
meme, il crut se sentir appele.a une haute mission. 
Pendant que ceux des pelerins qui avaient pu adorer 
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aux saints lieux regagnaient consoles leur patrie, il 
demeura dix ans dans la terre sainte, subissant avec 
joie les ignominies , les injures et l§s mauvais traite- 
ments. II visita tous les lieux consacres par les mer- 
veilles divines; il put mesurer les douleurs des 
fideles et les profanations des barbares. Il congut 
enfin le ferme projet de parcourir l’Europe, en appe- 
lant tous les chretiens aux armes. Il exposa son des- 
sein au venerable Simeon, patriarcbe de Jerusalem , 
qui tout d’un coup vit en lui l’instrument destine par 
Dieu m^me a la d61ivrance. Il l’embrassa en pleu- 
rant, le benit avec effusion, et le chargea, comme 
messager de Dieu , d’aller appeler a la guerre sainte 
les enfants de I’Europe. 

Avant de quitter Jerusalem pour precher la guerre 
de la Croix, Pierre passa toute une nuiten prieres 
dans l’eglise du Saint-Sepulcre. La une heureuse vi- 
sion I’encouragea a poursuivre sa resolution gen6- 
reuse. Notre-Seigneur lui-m6me lui apparut et lui 
dit : Levez-vous, partez promptement et faites sans 
peur ce qui vous est inspire , car je serai avec 
vous (1). 

Le lendemain matin , il demanda la benediction du 
patriarche, qui lui donna des leltres pour le souve- 
rain pontife; et il s’embarqua sur-le-cliamp. On lit 
dans son 6pitaphe, que Molanus a conserve, qu’il 
etait pr^tre en meme temps qu’ermite (2) ; et on pre- 

(1) Surge, propera , et quae tibi sunt injuncta intrepidus perage; ego 
enim tecum ero. Molands , Vie du B. Pierre I’Ermite. 

(2) Vcnerabilis sacerdos et eremita. Molanus , que nous venons de 
citer, etablit aussi que Pierre l’Ermite et Godefroid de Bouillon etaient 
tous deux nes en France, mais qu’ils habitaient la Belgique. Sa notice 
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sume qu’il avail regu les ordres sacres a Jerusalem. 

II debarqua en Italie, plein d’ardeur et de foi, au 
prin temps de Fannie 'I 095 , et se dirigea vers Rome, 
ou il alia se jeter aussitot aux genoux du pape. C’e- 
tait son ancien prisonnier, l’eveque d’Ostie , mainte- 
nant Urbain II. 

Des que le pape eut entendu le h§raut de la croi- 
sade , il confirma les paroles de Simeon, et, repe- 
tant comme par inspiration celles de Notre-Seigneur, 
il le chargea a l’instant d’aller pr&cher la guerre 
sainte. 

Le messager de Dieu, anime du zele et de la 
flamrae des prophetes, traverse 1’Italie, franchitles 
Alpes, parcourt l’AUemagne, les Pays-Bas et la 
France : il cheminait sans fas te, monte sur un ane, 
vetu de sa robe d’ermite, rude et grossiere, le corps 
ceint d’une corde , la tete decouverte , les pieds nus, 
ne se comptant pour rien , mais ne doutant pas de 
Gelui dont il appuyait sa parole. Dans les citds, dans 
les hameaux, sur les places publiques et a la porte 
des eglises , dans les nobles manoirs et sous les toits 
de chaume, il annongait aux chr6tiens que le mo- 
ment 6tait venu de delivrer le tombeau de Jesus- 
Ghrist. 

Sa parole remuait les coeurs. Il racontait, avecune 
poitrine bouleversee de sanglots , les douleurs de la 
terre sainte, etpeignait sous des couleurs dnergiques 
le deuil de Jerusalem. Les guerriers qui I'enten- 
daient croyaient, gdmissaient et pleuraient avec lui, 

est erapruntee de Guillaume de Tyr , l’historieu contemporain des croi- 
sades. liter que origine Francus, sed habitatione Belga. 



LE HER ALT DE LA CROISADE. 


33 


Finterrompaient au milieu de ses r6cits dechirants, 
secouaient leurs armes et murmuraient de fremis- 
santes paroles cjui dtaient deja le serment de com- 
battre. 

Partout on regarda Pierre comme Fenvoye du 
Ciel. On touchaitavec respect son v^tementfletri. On 
s’eslimait. heureux de posseder quelques poils de sa 
pauvre monture. Une fermentation inoui'e gagnait 
toutes les teles. Tout ce qui portait un coeur vaillant 
avec une ame chretienne demandait a marcher sous 
la banniere de la Croix et a mourir ou vainere pour 
la cause de Jesus-Christ. 

Le pape Urbain II, 6mu de cet elan universel, con- 
voqua sur-le-champ un concile pour y decider la 
guerre de Jerusalem. II se reunit a Plaisance. Quatre 
mille ecclesiastiques et Irente mille lai'ques s’y ren- 
dirent, et Fassemblee se forma dans une plaine. 

Mais ITtalie, troublee comme FAllemagne par 
Henri IV, dtait froide et insensible. Ce concile ne put 
rien produire. Urbain en convoqua done un autre 
dans des regions plus z^ldes, sur le sol des Francs. 
Le rendez-vous fut donn6 a Clermont, en Auvergne. 
L’affluence y fut plus grande qu’a Plaisance; et, 
quoique au mois de npvembre, toutes les plaines qui 
environnent Clermont devinrent un camp immense 
ou se pressaient cent mille guerriers. 


3 
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C0VCILE DE LA CROISADE. 


VI. — CONCILE DE LA CROISADE. 

Void la guerre qui va expier tous les crimes. 

Discours d’Urbain II. 

Le concile preluda par des mesures de police ge- 
nerale; la paix de Dieu, qui interdisait les guerres 
particuli^res , fut proclamee comrue loi pour tous. 
Des anathemes furent lances contre tout homme qui 
oserait la violer. On declara saeres, et specialement 
sous la tutelle de Dieu , les orphelins et les veuves, 
les marchands et les laboureurs. Toutes les eglises, 
toutes les chapelles, toutes les croix placees aux car- 
refours, furent decretees solennellement asiles con- 
tre la violence (1). 

La dixieme sdance du concile, atlendue de tous, 
se tint sur la grande place de Clermont, au. milieu 
d’une foule innombrable. Le pape , entoure de ses 

(l) Sur la paix de Dieu et la trfrve du Seigneur : « D’horribles ddsor- 
dres regnaient en ce temps-la. II y avait si peu de respect pour ,les 
lois , que cliaque particulier pretendait qu’il lui etait permis de se faire 
justice a lui-meme par les armes. Pour apporter quelque remade a ces 
exces , les dvcques et les barons axaient fait en certains lieux des regle- 
ments qui mettaient absolument a convert des violences les eglises , les 
clercs, les religieux, les femmes, les laboureurs et les moulins. C’est 
ee qu’on appelait la paix de Dieu. Ensuite, il etait defendu d’agir par 
les voies de la violence contre les personnes et les choses non protegees 
par cette paix , depuis le mercredi au soir jusqu’au lundi matin. Ce 
respect rendu aux jours consacres par les derniers mysteres de la vie de 
Jdsus-Christ s’appclait la treve du Seigneur. Le concile de Clermont 
confirm a et sanctionna ces dispositions. II declara excommunies les 
violateurs de la paix de Dieu ou de la trfive du Seigneur. Ils devaient 
en consequence etre bannis ou punis de mort, selon la.mesure de leurs 
mtifaits. Les trois conciles qui suivirent celui de Clermont donnferent 
leur sanction a ces mesures. » (Maimbochg.) 
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cardinaux, s’avanca sur I’estrade. Des qu’on vit a sa 
droite Termite Pierre , sous son pauvre vetement , le 
silence le plus profond domina les masses compactes. 

Le souverain pontife parla le premier. Son dis- 
cours nous a <5te conserve parmi lesactes du concile. 
C’est le style du temps, h6risse de citations, de- 
pressions figurees, de locutions de l’epoque. Nous en 
citerons pourtant quelques beaux passages. 

« Les fils de l’Egypte esclave occupent par la vio- 
lence le berceau de noire salut et la patrie de notre 
Dieu, dit gravement le chef de 1’Eglise. Ce tombeau, 
ou la mortn’a pu garder sa victime, est souille par 
ceux qui ne doivent ressusciter un jour que pour ser- 
vir d’aiiment au feu dternel. Ainsi, le peuple que le 
Christ a beni gemit et succombe. Et si les gardiens 
duCalvaire, si les chretiens de Jerusalem, conci- 
toyens de l’Homme-Dieu , restent encore au milieu 
de tant de miseres, c’est qu’ils craignent de laisser 
sans pretres et sans autels une terre couverte du sang 
de Jesus-Christ. 

» Malheur sur nous, guerriers! poursuivit-il , si 
nous demeurons calmes quand la ville du Seigneur 
va perir. Que la guerre sainte s’allume done ! Que ce 
soit dbsormais la charity et l’amour de nos freres qui 
nous entralnent .aux combats 1 Que cet amour soit 
plus fort que la mort m&me , contre les ennemis de 
Jesus-Christ 1 Souvenez-vous des victoires de Charles- 
Martel et de Charlemagne. Yos peres out sauve l’Oc- 
cident du joug des Sarasins. Des exploits plus grands 
encore vous appellent aujourd’hui. Vous qui aimez a 
combattre, rejouissez-vous ; voici une guerre que 

3 . 
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Dieu rncme ordonne. Void le moment cle montrer si 
vous etes vaillants et courageux. Vous qtii vendiez 
votre bras pourun vil salaire, allez maintenant, ar- 
mes du glaive des Machabees, defendre la maison 
d’Israel. Ce ne sont plus les injures des hommes, 
c’est l’injure de Dieu lui-meme que vous allez ven- 
ger. Voici la guerre qui va-expier tous les crimes et 
onvrir aux braves les portes du ciel. Si vous triom- 
phez , leg royaumes de l’Asie seront votre partage ; 
si vous succombez , vous mourrez dans les lieux au- 
gastes oil Jbsus-Christ est mort , et Dieu n’oubliera 
pas ceux qu’il aura vus sons sa banniere. » 

Un fremissement universel agitait 1’assemblee. 
Pierre l’Ermite parla a son tour, d’une voix ardente 
et attendrie. 11 retra^a de nouveau la vive peinture 
des outrages faits par une race inGdele au tombeau 
de Jesus-Christ, les angoisses des chretiens, les sa- 
crileges des musulmans. II representa les autels du 
Christ envahis par les barbares et les vases sacres 
profanes durant les saints offices , les prdres foules 
aux pieds et battus de verges au milieu de leurs 
fonctions les plus augustes, les fideles meurtris et 
abreuves de sanglantes avanies, aux jours surtout oit 
expira le Sauveur, ou il demeura dans le cercueii, 
oil il se releva d’entre les morts.... 

Lorsque aux recits de ces horreurs , qui n’tHaieut 
que l’expression nue de la veritd, Pierre vit 1’assem- 
blee tout en pleurs, il s’6cria : — Eh bien , vous 
tous qui m’ecoutez, que repondrez-vous a Dieu, le 
jour du jugement, lorsqu’il vous demandera ce que 
vous avez fait de vos armes ? 
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Une sonrde clameur mdlee de sanglots roulait 
comme les approches d’un oiyagan stir toutes les 
tetes de la foule immense. On ne pouvait distingner 
que ces mots : — La guerre 1 la guerre ! — qui ecla- 
taient en accents etouffes. Urbain II fit aussitot un 
second discours : 

« Vons venez d’ entendre avec nous, mes freres, 
reprit-il , et. nous ne pouvons en parler sans une pro- 
fonde douleur, par combien de calamites, par com- 
bien de souffrances, par combien de cruelles mi- 
seres, nos freres les chr6tiens, membres de Jesus- 
Chrisl comme nous, a Jerusalem, a Antioche et dans 
le reste des villes de l’Orient, sont flagelles, sont 
opprimes , sorit injuries. Ce sont des freres, sortis du 
meme sein , destines au meme heritage. Us sont fils 
comme vous du meme Christ et du m6me Dieu. Eh 
bien, dans leurs propres demeures hereditaires , ils 
sont faits esclaves par des maitres etrangers. Les uns 
sont chasses de leurs maisons et de leurs pays, et 
viennent mendier chez vous. Les autres, plus mal- 
heureux encore, sont d^chires de coups et vendus 
sur leur propre patrimoine. Ce sang qui se verse est 
du sang chretien, il a ele rachete par le sang de 
Jesus-Christ. Cette chair qui est livr6e aux opprobres 
et aux tourments est de la chair chretienne , de la 
meme nature que la chair elle-meme de Jesus- 
Christ... » 

Un torrent de voix interrompit le souverain pon- 
tife. — La guerre! Dieu le veut! Dieu le veut! — 
criaient cent mille assistants. 

— Oui, Dieu le veut! reprit encore Urbain. Dieu 
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le veut ! Que ce soit done votre cri de guerre. Dieu 
le veut! Allez, soldals de Dieu. C’est Dieu qui vous 
ouvre la carriere ! 

Tous les assistants, debout, emporles, entraines, 
jurerent, dans un enthousiasme unanime, de mar- 
cher pour la delivrance du tombeau de J6sus- 
Ghrist. 

Au milieu de ce grand mouvement, Adhemar, 
6v4que du Puy en Velay, s’avanca sur l’estrade , et 
s’approchant du pape , le visage rayonnant , il se mit 
a genoux, demandant, avec la benediction du Saint- 
Pere, son conge pour aller en terre sainte. Non- 
seulement Urbain Ihi accorda cette demande , mais 
il le nomma aussitot vicaire apostolique de l’ex- 
pedition. 

Alors un des cardinaux lut a haute voix une for- 
mule de confession generale, comme il s’est fait quel- 
quefois pour les arm6es au moment d’une bataille. 
Tout le monde tomba a genoux en se frappant la 
poitrine , et le souverain pontife , elevant les mains 
qui delient , au nom du Seigneur Jesus, donna a tous 
ceux qui venaient de jurer la guerre sainte et qui se 
repentaient de leurs fautes l’absolution generale. 

Les guerriers , pour se reconnaltre d6sormais , 
s’attacherent au meme instant^ sur l’£paule une 
petite ci’oix de drap rouge; ce qui leur fit donner le 
nom de croises, et a la guerre qu’ils avaient juree 
le nom de croisado. 

Parmi les hommes vaillants qui ce jour-la deci- 
derent par acclamation la guerre sainte, on remar- 
quait en majority immense les enfants de cette vieille 
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Gaule a qui Clovis avait conquis le titre de fille 
ainee de FEglise. IIs devaient y briller au premier 
rang. Tous firent benir par le Saint-P6re leurs croix, 
leurs epees, leurs etendards; et quand la voix du 
vicaire de Jesus-Christ eut appele le regard de Dieu 
sur ces armes etsurceux qui allaient s’en servir pour 
la defense de la Croix, les chevaliers reprirent a la 
hate le chemin de leur pays, et s’en vinrent assem- 
bler leurs homines cl’armes. 

» Ainsi done, dit Joseph de Maistre (1) en parlant 
de Pierre l’Ermite, e’est un simple particulier qui n’a 
legue a la posterite que son nom de bapteme , ornd 
du modeste surnom de l’Ermite, qui, aide seulement 
de sa foi et de son invincible volontd, va soulever 
l’Europe, dpouvanter l’Asie, briser la feodalite , en- 
noblir les serfs , transporter le flambeau des sciences 
et changer FEurope. » 


VII. — DEPART DES CROISES. 

Ce fut lui qui accrut la gloire de son peuple, 
et son epee dtait la protection de tout le camp. 

Les Machabees. 

Ces contrees qui autrefois portaient le nom de 
Gaules, et qui sont aujourd’hui la France, la Bel- 
gique , les Pays-Bas , les provinces Rhenanes , se di- 
visaient alors, depuis les- invasions normandes , en 
une multitude de pelites principalities. 

Philippe I cr etait roi cle France , mais ne possedait 
qu’un Etat peu etendu , de la grandeur environ de 

(l) Du Pape. Discours prelimioaire. 
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quatre ou cinq de nos d^partements d’aujourd’hui ; 
toutes les provinces avaient leurs souverains, dues ou 
comtes. Godefroid de Bouillon 6tait due de Lotha- 
ringie. 

Tous les princes du pays des Francs prenaient part 
a la croisade , d6cid6s a y marcher en personae, ou , 
si des interets graves les retenaient dans leurs Etats, 
a envoyer sous la banniere de la Croix leurs hommes 
d’armes et leurs plus vaillants chevaliers. 

. II en etait ainsi dans toutes les contr^es dont les 
predications de Pierre l’Ermite avaient convoque les 
guerriers au concile de Clermont. On ne s’occupait 
que de la croisade. Les plus exaltes prenaient les de- 
vants , partaient en desordre pour Jerusalem , armes 
corame ils pouvaient , sans chefs et sans guides. Les 
marchands, les laboureurs, les artisans, ne r£vant 
plus d’autre avenir, s’elangaient en tumulte vers la 
Palestine, avec une croix rouge sur l’epaule. Les 
femmes memes se croisaient. Les barons et les sei- 
gneurs, ne soupgonnant pas les distances, allaient 
devant eux avec leurs chiens de chasse, leurs fau- 
cons et leurs serviteurs, demandant de temps en 
temps s’ils etaient toujours sur le chemin de Jerusa- 
lem , et s’ils n’y arriveraient pas bientbt.... Les bri- 
gands et les voleurs de grands chemins, qui pullu- 
laient alors, confessaient leurs pech^s, et voulaient, 
disa-ient-ils , les expier en combattant les infideles. 
Ce vocii etait si general , qu’on ouvrait partout les pri- 
sons aux detenus pourdettes et aux coupables dont 
les doits' pouvaient s’att^uuer, des qu’ils manifes- 
taient 1c desir de se croiser. 
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Une comete qui parut alors acheva d’6chauffer les 
tetes. On raconta mille prodiges. On disait qu’on 
avait vu l’ombre de Charlemagne exciter les Chre- 
tiens a marcher, et ils marchaient; mais dans ce pre- 
mier 61an, « c’etait un melange bizarre et confus de 
toutes les conditions et de tous les rangs. Le plus 
grand nombre allait a pied; quelques cavaliers pa- 
raissaient au milieu de la multitude ; plusieurs voya- 
geaient months sur des chars traines par des bceufs 
ferres; d’autres descendaient les fleuves dans des 
barques. Ils 6taient diversement vetus, arm6s de 
lances, d’6p6es, de javelots, de mas sues de fer. On 
voyait la vieillesse a cot6 de l’enfance, l’opulence 
pres de la misere; le casque elait confondu avec le 
froc, la mitre avecl’6p6e, le seigneur avec les serfs., 
le maitre avec les serviteurs. Tous juraient d’exter- 
miner les Sarasins; et de toutes parts retentissait le 
cri de guerre des croises : — Dieu le veutl Dieu le 
veut (1) 1 » 

Une des premieres troupes qui se r6unit en forme 
d’arm6e, et qui s’eleva bientot au nombre de cent 
mille combaltants, partit des bords de la Meuse. 
EUe etait composee d’hommes de toutes nations. 
N’ayant point de chef, elle choisit Pierre l’Ermite, 
qui , se faisant illusion aux souvenirs des guerres 
auxquelles il avait pris part autrefois, ou plutot 
croyant que le z6Ie sulFxsait a tout, eut la faiblesse 
de consentir a £tre un faible general , apres avoir 6t6 
un brave guerrier et un heureux apotre. 

II ne changea ni de vetement ni de monture. Lors- 

(l) Michaud, Histoire des Croisades, liv. I. 
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qu’il se vit a la tete cle cette multitude trop nom- 
breuse, il la divisa en deux corps. La premiere c-o- 
lonne marcha sous les ordres d’un capitaine habile 
et vaillant, que lous les chroniqueurs nomment 
Gauthier Sans avoir, apparemment parce qu’il ne 
possedait pas de domaines. Ce chef, qui avait une 
innombrable quantity de fantassins et huit chevaux 
seulement, passa le Rhin le 8 mars 1 096. La seconde 
colonne resta soumise au comman dement de Pierre 
et suivit l’autre a quelques jours de distance. 

Ges deux bandes tumultueuses traverserent heu- 
reusement 1’Allemagne. Mais cbez les Hongrois et 
chez les Bulgares inhospitaliers , les crois6s, con- 
traints de recourir a la violence pour arracher des 
vivres , se virent si eruellement maltraites, que des 
cent mille homines qui avaient passe le Rhin, le 
quart a peine arriva a Constantinople, oil l’empereur 
Alexis Comnene, par egard pour le pr6dicateur de la 
croisade, qu’il combla de prevenances, leur fournit 
des vivres et des vaisseaux . 

D’autres malheurs les attendaient au dela du Bos- 
phore. 

L’arm<$e que conduisait Pierre l’Ermite n’dtait pas 
la seulequi se fut engagee imprudemment. Un pretre 
allemand, Gotschalk, ayant seconde Pierre en pre- 
chant la guerre sainte dans son. pays , partit sur les 
pas des premiers croises , a la t6te de vingt mille 
hommes , qui se firent massacrer aussi en Hongrie. 

Une autre arm6e de croises, Frangais, Flamands 
et Italiens, presque aussi nombreuse que celle de 
l’Ermite, partit encore cles bords de la Meuse, com- 
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mandee par deux homines que Ton ne connait que 
sous les noms d’Emicon et Volkmar. Ceux-la, plus 
grossiers encore, marchaient au hasard, ignorant 
jusqu’a la route qu’ils devaient tenir, et diriges, a ce 
que Ton assure, par une cbevre et une oie, a qui ils 
supposaient quelque chose de divin. Dans tous les 
lieux oil ils passaient, ils commengaient la guerre 
contre les infideles par le massacre desjuifs, et se 
montraient sourds a la voix des eveques qui s’oppo- 
saient de tout leur pouvoir ade telles barbaries. Pres- 
que tous ces croises perirent ayant d’atteindre l’Asie. 

II etait reserve aux guerriers plus sages de re- 
cueillir les honneurs de la croisade. Les chefs, rdu- 
nissant leurs chevaliers dans des tournois ou dans 
de serieuses assemblies, avaient fait leurs prepara- 
tifs avec calme. Ce ne fut que huit mois apres qu’ils 
avaient pris la croix qu’on les lit se mettre en mar- 
che, le 15 aoiit de Fannie 1096, jour que le pape 
leur avait fixe. Leur arm5e n’avait de ressemblance 
que le signe avec les trois cent mille croises qui, 
devant eux, ensanglantaient les routes qu’ils allaient 
parcourir. 

Godefroid de Bouillon avait le premier leve sa 
bannihre, et toute la chevalerie de France* et de 
Belgique avait appr^te ses arrnes. Le besoin d’ expier 
sa guerre de Romo rendait Godefroid plus empresse 
que tout autre au saint voyage. Pour se procurer de 
suffisantes ressources, il avait ali^ne son comte de 
Verdun; il avait vendu aux habitants de Metz ses 
droits sur leur ville, et avait engage a 1’evOque de 
Liege son duche de Bouillon. De tous cotes il avait 



44 


DEPART DES CROISlllS. 


rassemble de Tor et des armes. II partait, bdni par 
sa pieuse mere , qui devait jouir de ses succes.. 

Tous les barons suivaient son exemple et hataient 
leurs apprets. Plusieurs se ruinerent pour leur 6qui- 
pement. On en vit m6me qui se procurerent par le 
pillage les moyens d’aller combattre les infideles. 

Cette arm6e reguliere etait compos^e de quatre- 
vingt mille fantassins et de dix mille cavaliers, tous 
sachant porter leurs armes. Elle avait des chefs nom- 
breux : Godefroid de Bouillon le plus Eminent, ses 
deux freres Eustache et Baudouin, son cousin Bau- 
douin du Bourg. Puis venaient Hugues de Verman- 
dois, frere du roi de France Philippe I er , Robert de 
Paris, Robert II, comte de Flandre, appele la lance 
et l’epee des chevaliers, Robert de Normandie, fils 
aine de Guillaume le Conquerant, Baudouin II, comte 
de Hainaut, qui s’arrachait a la lendresse de sa jeune 
epouse, Ida de Louvain, le palatin du Rhin Sigefroid, 
epoux de Genevieve de Brabant (1). Godefroid de 
Louvain , qui portera dans la suite le nom de Gode- 
froid le Barbu, oncle de ces deux femmes, 6lait parti 
deja, et Ton disait qu’il avait rejoint l’armee de Gau- 
thier Sans avoir (2). On remarquait aussi Echo Liau- 
kama , -Frederic Botnia, chevaliers de la Frise, Jean 
de Namur, Fltienne, comte de Blois et de Chartres, 
qui avait autant de chateaux que l’on compte de jours 
dans Fan, et une foule d’autres chevaliers (3). 

(1) Voyez sou histoire parmi les L6gcnd.es des Femmes dans la vie 
reelle. 

(2) Voyez son histoire dans les Ligendes des Commandements de 
VEglise : « Pelerinage d’Olivier Lefdale a la recherche de Godefroid le 
Barbu. » 

(3) Les principaux chevaliers qui partirent pour la premifere croisade 
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Ces belles phalanges traverserent I’ltalie et affer- 
mirent le saint-siege occupe par Urbain II, en repous- 

fuvent , avec ceux que nous venons (le nomroer, Guillaume VI , comte 
d’ Auvergne, Gaston IV, vicomte de Bearn, Roger, comte de Foix, 
Aimery IV de Rochechouart , Hermand d’Aire, Baudouin de Bailleul, 
Guilbert de Cambray , le sire d’Estourmel , qui , selon Orderic Vital , 
entra le premier ou Fun des premiers a Jerusalem ; Rodolphe d’Alost, 
Josselin de Courtenay, Philippe d’Alencon , Etienne d’Amboise, Pierre 
de Craon, Rodolphe d’Alost, Amery I er , vicomte de Narbonne , Gaston 
de Bordeaux , Simon d’ Amiens , le comte de Montbdliard , le sire de Lorris , 
Roger d’Anglure , Enghevrand de Lillers , Maupin' de Marolles , Raoul 
d’Argouges , Jean de Malestroit , Guy de la Tremoillc , le sire de Lameth , 
Guillaume d’Aubigne , Foulques de Cantelou , Adelard d’Estrees , Guil- 
laume de Forcalquier, E raid de Percy, Tyrrel, sire de Poix, Joseph de 
Termonde, Raymond P r , vicomte de Turenne, Rernavd de Saint-Valier, 
Hue de Cauisy, Goethals, sire de Mude, Baudouin d’Inchy, Etienne 
d’Aumale , Evrard de Breteuil , Isnard de Ponteves , Hugues de Salignac , 
le sire de la Roche-Bernard , le comte de Die, le chatelain de Bruges, 
Jean de Chateaubriand , Raoul, comte deMontfort et de Gael , le vidame 
de Chalons, Charles de Duras, Geoffroy de Cliarny, ConondeLamballe, 
le vicomte de Castellano, Salomon de Maldeghem, Eleazar de Castries, 
le sire de itlilly, Gauthier de Chatillon, Robert de Bethune, le sire de 
Sorel , Girard d’Avesnes , le sire de Clesles , le sire de Maricourt , Ray- 
mont d’Hautpoul, Etienne de Goyon, ie sire de Clisson, Burchardde' 
Comines , Robert de Varennes , Ulric de Bauge , le sire de Villars , Robert 
de Saint-Laud, Jean de Conflans, le comte de Melun, le vicomte de 
Corbeil, Guillaume V, sire de Montpellier, Gerard de Crequy, Renaud de 
Montauban, Raimbaud, comte d’Orange, le sire de Beauinanoir, Theodore 
de Dixmude , Gontrand de Bruxelles , Burel d’Estampes , Foulques de 
Falaise, Thierry d’ Alsace , Matthieu de Montmorency, le sire de Morte- 
mer, Jean d’Yvetot, Philippe de Montbel, Formold d’Ypres, le sire de 
Grignan, Jean de Murat, Guillaume II, comte de Nevers, le comte 
d’Harcourt , Manassfes de Guines , le sire de la Roclie-Guyon , le comte 
de Belesme , Gouffiers de Lastours , Alard de Varneton , Herbert II , vi- 
comte de Thouars , Hues de Braye , Robert, de Sable, Bertrand des 
Porcelets , Hugues VI , comte de Polignac , le comte de Rrienne , Hugues 
de Vienne , le baron de la Tour d’Auvevgne , Jean le Meingre , dit Bouci- 
caut, Renaud de Briel, Pierre de Noailles, Arnold d’Audcnarde , Rasfes 
de Laval, Foulques d’Orleans, Rotrou II, comte du Perch e, Bernard 
Quatrebarbes , le sire de Rieux , Roland de Vassy, Guy de Rochefort, 
Riou de Loh^ac , Dreux de Mouchy, Alain de Rohan , le sire de Mache- 
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sant les partisans de l’antipape Guibert, qui s’etait 
cmpare de la basilique de Saint-Pierre et l’avait 
pillec (1). De Rome, ils s’embarquerent pour la 
Dalmatie, augmentant partout leurs forces. 

Hugues de Vermandois avait regu, a Lucques, 
I’etendard de TEglise de la main d’Urbaiii II. 

La partie de cette armee qui s’etait levee dans les 
provinces du milieu de la France traversa aussi les 
Alpes pour se reunir aui croises d’ltalie, qui ob6is- 
saient a Bohemond, prince de Tarente, fils de Robert 
Guiscard, a Richard, prince de Salerne, a Tancrede, 
dont. les poetes ont celebre les faits hdroiques, a 
d’autres chefs des Normands de Sicilo, et a Renaud 
d’Este, chante par le Tasse, a qui il doit son renom. 

Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, 
s’etait fait le chef des provinces meridionales de la 
France, qui alors obeissaient a divers souverains. 
Ddja en Espagne, a-cote du Cid (%), Raymond avait 

coul, Guy de Lusignan, le sire de Saint-Dluer, le sire de Marboeuf, 
Gauthier de Nivelle , le sire de Vitre , le sire de Rosny, Gerard , comte 
de Roussillon , Philippe de Montgommery, le comte de Neste , Hugues de 
Samt-Omer, lc comte de Vaudemont, Roger de Mirepoix, le sire de 
Nantouillet, Olivier de Mauny, etc. Nous ne donnons pas la dixit me 
partie de ces noms illustres. 

(1) « Nous trouvames pres de Lucques le pape Urbain, avec lequel 
s’entretinrent le comte Robert, le comte de Blois, et tous ceux quile vou- 
lurent. Nous resumes sa benediction et nous allames a Rome. Lorsque 
nous fumes entres dans la basilique de Saint-Pierre , nous trouvames les 
partisans de l’antipape Guibert , qui , tenant l’epee d’une main , enlevaient 
de I’autre les offrandcs d^posees sur l’autel.... » (Foucher de Chartres, 
traduit dans la Bibllotheque des Croisades, de M. Michaud.) 

(2) Rodrigue Dias , surnomme le Cid, avait rA6, dit-on, le plus brave 
chevalier de son temps. Cet heroique enuemi des Maures eut ete heu- 
reux de voler a la guerre sainte; mais il etait alors charge d’aiis, et il 
mourut l’anuee mime du depart des croises (1096). L’Espagne fournit 
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rongi son ep6e du sang des Maures, et dans un kge 
mdr il gardait un bouillant courage. II dtait Je plus 
vieux et le plus puissant des princes qui avaient 
pris la croix. On estimait sa loyaut6, on appreciait 
ses talents. II avail fait le voeu de mourir dans la 
terre sainte et de ne jamais reprendre le chemin de 
l’Europe. II emmenait quatre-vingt mille croises. 

Parmi les prelats qui s’6taient ceints pour la deli- 
vrance du tombeau de J6sus-Christ, on remarquait, 
nous 1’avons dit, Adh^mar de Monteil, eveque du 
Puy. II etait de la maison d’Orange, celebre d6ja 
dans les fastes de Charlemagne. Le premier, au con- 
cile de Clermont, il avait.pris la croix, comine on l’a 
vu, et le pape Urbain II l’avait etabli legat apo- 
stolique et chef spirituel de la croisade. Il devait 
etre pour les armdes chretiennes un soutien et un 
modele (I ) 

Les cent mille homines que commandait Raymond 
de Saint-Gilles franchirent les Alpes et rejoignirent 
les aulres Frangais. Pendant que ces vastes armees 
s’embarquaient en Italie, apres avoir delivre le saint- 
siege et dissipe le parti de Henri IV, et qu’elles vo- 
guaient vers Constantinople, Godefroid de Bouillon 
suivait la route de Pierre l’Ermite. 

Ce partage des chemins etait destine a faire trouver 
a chaque troupe des vivres en suffisance sur la route; 
il etait le r^sultat d’une correspondance tres-active, 


peu de chevaliers aux bannieres de la Palestine. Elle avait chez elle, 
eontre les Sarasins, depuis des sieclcs dcja, line croisade permanente. 

(1) Plusieurs autres prelats , les eveques d’Apt , de Lodfeve , 
d’Orange , et l’arehevfique de Tolfede , s’etaient joints aux croises. 
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entretenue pendant tout l’hiver entre les princes 
croises (1). « Godefroid de Bouillon r6ussit, comme 
on 1’avait attendu de sa prudence, a maintenir une 
exacte discipline parmi ses guerriers independants; 
il se fit ainsi respecter dans les regions qu’il traver- 
sal (2). » 

Telle etait, eueffet, cette discipline que ces gran- 
des troupes ne trouverent point d’ennemis jusqu’en 
Hongrie. 

La regnait un roi barbare, quoique chretien, au 
moins de nom, et quoique fils, mais fils indigne du 
‘saint roi Ladislas I er . II se nommait Coloman. On 
savait qu’il avait massacre.une partie des premiers 
croises. Godefroid lui envoya une deputation, char- 
gee d’une lettre ecrite en son nom et au nom des 
autres chefs. 

« Nous sommes etonnes, lui mandait-il, que, fai- 
sant profession du Christianisme , vous ayez exter- 
mine, livre au martyre et calomnie ensuite les soldats 
du Dieu vivant. Nous attendons que vous nous ex- 
pliquiez pourquoi de si grands crimes ont 6te commis 
par des chretiens sur d’autres chretiens. » 

Le roi Coloman , qui avait entendu parler de l’armee 
des princes, s’excusa sur la necessite, alleguant qu’il 
avait laisse passer la colonne de Pierre l’Ermite, 
et qu’il n’avait tue quelques mille des autres que 
parce que c’etaient des pillards el des voleurs; mais 
qu’il voulait faire alliance avec Godefroid et les chefs 

(1) Guillaume de Tyr, liv. I, ch. xvn. 

(2) Siraonde de Sismondi, ch. x de la troisieme partie de son Histoire 
de France. 
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de son rang. II fela Ies ddput£s; il Jes renvoya ensuite 
en compagnie de ses propres ambassadeurs , munis 
d’une lettre eoncue en ces termes : 

« Le roi Coloman au due Godefroid et a tous les 
» chr^tiens, salut et affection, sans feinte. 

» Nous avons appris que vous etes un homme puis- 
» sant et un prince dans votre pays. Nous savons que 
» tous ceux qui vous eonnaissent vous ont trouve 
» fidele; e’est pourquoi nous desirons vous voir et 
» vous connailre aussi. Nous vous engageons done a 
» vous rendre sans defiance aupres de nous, au cM- 
» teau de Liperode. Nous resterons sur l’un et 1’autre 
» bord du fosse; nous nous entretiendrons de tout ce 
» dont vous vous plaignez et dont vous nous croyez 
» coupable. » 

Godefroid accepta l’invitation et se rendit au lieu 
indique, suivi seulement de trois cents hommes a 
cheval. IUlaissa son escorte au bord du fossd, passa 
le pont sans crainte et se presenta au roi Coloman. II 
enre^ut I’accueil le plus amical. Un traite fut conclu, 
en vertu duquel I’armde pouvait traverser librement 
la Hongrie, pourvu qu’on s’engagedt a ne pas ddvas- 
(er, et qu’on donnat pour surete des otages. Le chef 
des croises offrit son frere Baudouin. 

Mais celui-ci se refusait a l’acle de devouement 
qu’on demandait de lui, lorsque Godefroid lui pro- 
posa de commander a sa place, decide a rester lui- 
meme aupres de Coloman cornme garant des paroles 
donnees. Baudouin sentit, avec tous les autres prin- 
ces, que Godefroid ne pouvait pas etre remplacb a la 
tete de 1’expedition; ii se soumit a ce qu’exigeait de 

4 



50 


DEPART DBS CROISES. 


lui le succes de 1’entrcprise. II alia done avec sa 
femme et tons les siens a la cour de Coloman, qui le 
traita de son mieux; et, apres le passage paisible 
de l’armee, il rejoignit les croises en Bulgarie (1). 

Bientot cette multitude disciplinee entra en bon 
ordre sur les terres de l’empire gree. Mais el le n’etait 
qu’une partie des troupes immenses soulevees pour 
la guerre sainte. Anne Comnene dit au livre X de son 
Alexiados: « On compterait plutot les grains de sable 
» de la mer, les feuilles des forets, ou les lueurs 
» du firmament, qu’on n’etit pu compter les croises 
» chretiens (2) ». 

(1) Les Chretiens avaient un chant de depart, dont Pair n’a pas peri. 
Ce chant etait grave et anime. On n’en a conserve que les trois premiers 
vers : 

Voici la guerre sainte! 

Dieu le veut ! Dieu le vent ! Dieu le veut ! 

Chretiens , marcliez sans crainte 

Mais ce qui est assez singulier, e’est que cet air, d<iflor<5 il est vrai , 
est devenu Pair de la chanson de Malbrough 

( 2 ) M. P. Roger, dans son savant livre La noblesse de France aux 
Croisades, chcrclie les motifs veritables qui entrainerent les masses h 
Jerusalem. « M. de Chateaubriand et M. Guizot ont vu surtout dans les 
» guerres saintes la consequence de la lutte engagee depuis quatre siecles 
» entrele Christianisme et les sectateurs de Mahomet. Mais que de causes 
» vinrent se joindre a l’antagonisme des deux cultes qui se partageaient 
« alors le monde ! C’est dans l’ensemble de la situation des esprits , dans 
n le dedale des mceurs feodales , dans les differends des princes avec la 

papaute, tout aussi bien que dans la lutte des deux religions, qu’il faut 
» chcrcher les elements constitutifs des guerres saintes. » — « Les 
» hommes font les clioses profondes avec ignorance , et Dieu , dont ils 
» sont les instruments , depose moins souvent ses desseins dans leur esprit 
» quo dans leur situation. » Ces paroles sont de M. Michelet (qui aurait 
pu dire toujours aussi bien) , Discourse V Academic. Elies caracterisent 
le mouvement qui s’accomplit pendant la predication des croisades : la 
guerre partout, la force pour seul droit; barons et chevaliers se faisant 
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VIII. — LES CROISES A CONSTANTINOPLE. 

Tiraeo Danaos et dona ferentes. 

"Virgiue. 

Alexis Comneno, qui appelail les croisds a sa de- 
fense contre les invasions des enfants de Mahomet, 
avait recu avec joie les debris de I’armee de Pierre 
l’Ermite; il i’avait combld de presents; il avait fait 
distribuer de l’argent et des vivres a ses compagnons, 
et il lui avait conseille d’attendre l’arrivee des princes 
pour aller plus loin. Mais Pierre avait ete rapide- 
ment suivi des autres troupes ddsordonnees qui si- 
gnalaient leur passage par le pillage et la violence. 
On les appelait 1’ecume de 1’Occident. Effrayd main- 
tenant de ces bandes nombreuses sans discipline et 
sans frein, Alexis avait congu de vives alarmes et 
tremble sur son vieux trone. II. eut pu se mettre a la 
tete de la croisade; el le n’avait pas encore de chef, 
bien que ddja Godefroid en fut fame et, comme dit 
Guillaume de Tyr, la colonne ( totius exercitus co- 
lumna). Mais Alexis manqua de coeur, et, dans la 
crainte que ses propres Etats ne tentassent les croisds, 
il en arriva a les abreuver de cldgobts. 

Tout en leur adressant des compliments perfides, 
il les faisait attaquer secretement sur tous les points. 

justice par l’epde ; le laboureur ranconne , les terres livrdes au pillage ; 
nulle garantie coutre 1 ’oppression : tel etait le temps. « Toules choses, 
dit Guillaume de Tyr, allaient dans un si grand desordre , qu’il semblait 
que le monde penchal vers son declin. » Ajoutons a ces motifs le senti- 
ment chretien , qui etait alors dans toute son dnergie. 
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Hugues de Vermandois et quelques autres cheva- 
liers, qui etaient en avant des armies regulieres, 
jet6s par la tempete sur les cotes de l’Epire, avaient 
6te conduits a Constantinople , ou Alexis les retenait 
en olages. L’armee des Italiens n’avait rien fait pour 
laver celte insulte. Des que Godefroid de Bouillon 
arriva, il en fit demander reparation a l’empereur. 
Alexis Pay ant refusee, Godefroid, a l’instant , de- 
clara 1’ empire pays ennemi, occupa militairement les 
bourgades de la Thrace, et le monarque grec vit ses 
armees cn deroute se r£fugier tremblantes dans sa 
capitale. 

Godefroid, dans cetle circonstance remarquable, 
realisait deja l’un des plus beaux resultats des croi- 
sades : I’adoueissement de ce prejuge barbare et mi- 
serable qui, creant des national! tes de clocher, par- 
quait les homines par seigneuries, faisait autant de 
races que de bannieres, et rendait les habitants d’un 
coin de terre ennemis du coin de terre voisin. II 
avait compris que dans tous les chretiens il n’y avait 
plus que des concitoyens et des freres, dont la cause 
dtait la raeme. 

Alexis s’epouvanta; il envoya a Godefroid une 
ambassade qui lui promit la libertd des prisonniers 
aussitot qu’il serait aux portes de Constantinople, 
pourvu qu’il jurat de protfiger la grande cite. Gode- 
froid remit l’epee dans le fourreau, et l’empereur, 
qui avait si promptement appris a le connaitre, lui 
tint sa promesse. 

Peu apres , il dut a Godefroid sa couronne. L’am- 
biticux Bohemond, qui amenait vingt raille fanlas- 
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sins et dix mille cavaliers , et qu’on a appele plus 
tarcl 1’UIysse de la croisade, ne s’etait leve que pour 
conquerir de riches domaines. Peu fier de sa petite 
principaut6 de Tarente, il youlait prendre Constanti- 
nople et partager l’empire avec ses amis. Robert de 
Paris, Tancrede, Hugues de Yermandois, presque 
tous les autres chefs, meprisant Alexis Comnene, 
etaient disposes a cette eonqukte facile. Godefroid 
leur rappela qu’ils avaient pris les armes pour deli- 
vrer le saint S^pulcre, et qu’ils avaient jure de ne 
plus combattre que les infideles. Son autorite les 
ramena. 

11 avait retrouve Pierre 1’Ermite dans la capitale 
de 1’ empire. Plus habile a persuader qu’a comman- 
der, Pierre le seconda utilement. L’empereur recon- 
naissant, dans une pompeuse ceiAmonie , adopta 
publiquement Godefroid, le revetit du manteau im- 
perial, le fit asseoir a ses c6tes, le combla de pre- 
sents et d’honneurs, et declara qu’il mettait l’empire 
sous son bouclier. 

Pendant quatre mois que les chefs de la croisade 
resterent a Constantinople, attendant les navires 
que Ton equipait pour leur transport, Alexis leur 
fournit par semaine, pour l’entretien de leur armdie, 
neuf boisseaux de monnaie d’argent, et autant d’or 
et de pierreries que deux hommes en pouvaient 
porter. 

Quand les navires furent prets pour le depart de 
tous ces guerriers, Alexis fut atteint d’un nouvel 
effroi. 11 s’imagina que, si les croises etaient repous- 
ses par les Sarasins , ils reviendraient sur lui et divi- 
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seraient entre eux ses depouilles. Afin de se rassurer 
un peu, il employa lous ses efforts a obtenir qu’ils 
lui Assent hommage. La plupart des chefs y consen- 
tirent, seduits par de magnifiques presents. Mais, 
ind6pendamment des plus grands sacrifices, l’empe- 
reur paya cette vanite par uue foule d’ humilia- 
tions (1). Aussi ce fut avec une joie profonde qu’il 
vit s’Moigner a pleines voiles Ies armees de la Croix. 

Au prin temps de 1’annee 1097, les chevaliers 
chretiens entrerent dans les plaines de la Bilhynie. 
Leur avant-garde etait formee de quatre mille hom- 
mes, armds de haches et de pioches , qui deblayaient 
le chemin , et marquaient, par des croix plantdesde 
distance en distance, la route que l’arm^e devait 
suivre. 

Des la premiere journee, ils virent accourira eux, 
du fond des bois et des cavernes , des homines pres- 
que nus, maigres et mourant de faim; c’6taient les 
debris de l’armee de Pierre l’Ermite. Ils raconterent 
qu’une premiere colonne de chretiens, apres s’etre 
livr6e a des exces criminels , avait ete massacree par 
des Turcs, a l’exception de quelques-uns qui avaient 
embrasse la foi de Mahomet; et ce recit fit fremir les 
croises. 

Ils ajouterent, en montrant sur le chemin de Ni- 
cee un vaste monceau d’ossements entasses , que 
c’dtait la ce qui restait de l’armee conduite par Gau- 
thier Sans avoir. Lui-meme, en combattant avec 
vaillance, etait tombe perce de sept fleches. L’ermite 

(1) L T n chevalier, en lui faisanthommage, lui pritlepied et leculbuta. 
II subit quelques grossiferetds de cette sorte. 
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Pierre, qui, au commencement de ces d^sastres, dont 
il n’avait pu voir tonte 1’horreur, s’etait 6chapp6 et 
avait rejoint les princes croises a Constantinople, 
pleura sur le sort de ses inforlunes compagnons. 

Godefroid s’arrdta devant le camp desert de Gau- 
thier. On y voyait encore la pierre qui avait servi 
d’autel. Le sol qui I’entourait avait ete baign6 du 
sang des prekres et des femmes massacres au milieu 
de leurs prieres. Au spectacle de lant de malheurs, 
que Pimprevoyance avait causes , les croises jnrerent 
spontanement d’etre unis; les chefs formerent un 
conseil sans 1’avis duquel rien ne pouvaitse decider, 
et, quoiqu’il y etit la de graves et d’augustes vieil- 
lards, ce fut Godefroid de Bouillon qui, malgre sa 
modestie , en eut la presidence. 


IX. — LES CROISES ASSIEGENT NICEE. 

Us prenaient des villes ; et il se faisait que 
d’autres en avaient le profit. Froissart. 

Apres avoir recueilli et console les infortunes qui 
avaient echappe aux massacres , Parmee, suivant un 
ordre rdgulier, marcha en colonnes serrees. Elle ar- 
riva bientot devaut Xicee, capitale de la Bithynie , 
siege de P empire de Roum, occupy par les Turcs, 
qui de la jetaient sur Constantinople un ceil avide. 

Les Sarasins avaient ete longtemps maitres de la 
Perse, de l’Egypte, de la Syrie et de la Palestine. 
Les Turcs, venus du Nord, barbares qui preten- 
daient avoir la meme origine que les Frisons et que 
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les Hongrois, avaient embrasse le mahometisme; peu 
apres ils s’dtaient mesures avec les Sarasins, leur 
avaient enleve plusieurs grandes contrees, et entre 
autres, depuis peu de temps, une partie des places 
importantes de la Palestine. 

Le sultan Kilig-Arslan (l’epee du lion) comman- 
dait a Nicee. Trois cent soixante-dix tours prote- 
geaient la double enceinte de cetle ville; le lac 
Ascanius, qui communiquait avec la mer de Mar- 
mara, alimentait ses larges fosses. Sur les montagnes 
qui l’avoisinaient, Kilig-Arslan avait rassemble cent 
mille guerriers. L’armee des croises, qui n’avait 
cesse de s’accroitre, etait forte alors de cinq cent 
mille fantassins (1) et de cent mille cavaliers. EUe 
investit Nicee. Chaque nation avait son quartier dans 
les vastes plaines; de hautes tentes tenaient lieu d’e- 
glises. Des floltes qui arrivaicnt. tous les jours entre- 
tenaient l’abondance. 

Ces hommes, fournis par toutes les nations de 
TEurope , etaient liabilles diversement. Les simples 
cavaliers portaient des casques de fer; ceux des ca- 
pitaines etaient d’acier ou d’airain ; ceux des princes 
6taient rev^tus d’une lame d’argent. Sur les cottes 
de mailles, sur les cuirasses, sur les justaucorps de 
cuir, recouverts d’ecailles de fer ou d'acier, on 
voyait flotter des 6charpes de toutes les couleurs. 
Tous avaient la croix ou sur leur epaule ou sur leur 
casque. La forme de cette coiffure etait ronde, ou 
ovale, ou aplatie , ou allongee en pain de sucre , et 

(1) De ces cinq cent mille fantassins, les deux tiers n'dtaient que des 
pelerins. 
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surmontee d’oiseaux, dc panaches, de figures bi- 
zarres, d’ailes de vautour ou de quelque gage con- 
quis dans un tournoi. Chaque banneret distinguait 
son etendard, dclatant d’or et de pourpre, par des 
figures particulieres, devenues, dit-cn, l’origine des 
armoiries. 

Les Turcs avaient des armures comrae celles des 
Europeens , mais plus pesantes ; leurs chevaux etaient 
bard§s de fer. Ceux des croises etaient cuirasses d’une 
sorte de treillis serre , tresse de cordes fort dures,. Les 
Frangais avaient gdn6ralement des boucliers ronds 
et peints, de grandes lances, au bois desquelles flot- 
tait une banderole ornee de la croix, de lourdes 
6pees, des baches d’armes, des poignards ou dagues 
effiiees que Ton appelait mis^ricordes. jls avaient 
aussi le fleau , la faux ou lance recourbee , la mas- 
sue , la fronde qui lancait des pierres ou des balles 
de plomb, Fare, etenfin l’arbalete, que lesOrientaux 
ne eoonaissaient pas encore. 

Us allaient au combat au son des cornets, des 
trompettes, des clairons, des cornemuses. Us se ser- 
vaient aussi de crdcelles, de claquettes de bois ou de 
fer, et du tambour, instrument que les Sarasins 
avaient introduit en France, m&me avant Chari es- 
Martel (1). 

Le premier combat fut prdisentd par dix mille ar- 
chers turcs, qui descendirent des montagnes et atta- 
querent le corps d’armee du comte de Toulouse. Des 
que le sultan de Roum vit l’affaire engagee , il s’e- 

(1) Les tambours des Romains etaient, a ce qu’on croit, de la forme 
des tambours de basque et ne servaient pas a la guerre. 
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langa a la tete cle cinquante mille homines. Les croi- 
ses no furent pas effrayes. Godefroid de Bouillon , 
Baudouin, son frere, Robert de Flandre et le vail- 
Iant Tancrede donnaient sur Ions les points l’exemple 
dn courage heroi'que ; et les d6fensenrs de Nicde 
durent bien vile reconnaHre que ce n’etaient plus la 
les premiers soldats de Pierre l’Ermite et de Gau- 
thier Sans avoir. 

La mel§e dura unejourn^e pleine, ardente etsou- 
tenue des deux parts. « On voyait partout, dit un 
hislorien des croisades (1), etinceler les casques et 
les epees nues. On entendait au loin le choc des cui- 
rasses et les puissants coups de lance qui brisaient 
les boucliers. L’air retentissait de cent mille cris 
effrayants. Les chevaux fr^missaient aux sifllements 
des 116ches; et la terre, couverte de javelots et de 
ddbris, tremblait sous les pas des combattanls. » 

Les Turcs, qui faisaient surtout la guerre par es- 
carmouches , avec des fuites simulees et des retours 
imprdvus, recoururent avec rage, mais inutilement, 
a tous leurs stratagemes. A la chute du jour, com- 
plelement vaincus, partout repousses, ils regagne- 
rent, en fuyant, leurs montagnes, laissant quatre 
mille morts sur le champ de bataille. 

Les croises , a la voix de l’eveque Adhemar, se 
mirentagenouxaussitotet entonnerent des cantiques 
d’actions de graces , pour remercier Dieu de Ieurpre- 
miere victoire. Mais, en meme temps, alliant aux 
pieuses coutumes des chrdtiens les usages des bar- 
bares , ou peut-6tre voulant user de represailles, 

(I) Mattliieu d’Edessc. 
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apres avoir entered Icurs morts, ils couperent les 
t6tes de leurs ennemis restes sur le terrain, et les at- 
tachant aux gourmettes de leurs chevaux, ils les 
rapporterent au camp. 

Le lendemain , mille de ces t6tes furent lancees 
dans la ville par des machines; mille autres furent 
envoyees a l’empereur Alexis, qui les regut comme 
un premier tribut des chevaliers chretiens. 

Les Turcs ne reparaissant plus, le sidge fut poussd 
avec plus de vigueur. Des galeries, surmontees d’un 
double toit de charpente, furent poussdes jusqu’aux 
murs , que Ton battit en breche. Des tours mobiles 
furent construites a une telle hauteur, que du som- 
met on dominait la viJle, ou les croises langaient des 
javelots enflammds. 

Des assauts se donnerent; dans l’un d’eux, Bau- 
douin de Gand pdrit, et les chretiens lui temoigne- 
rent leurs regrets. Les assieges versaient des dots 
d’huile bouillante et de poix allumEe sur les guer- 
riers qui s’approchaient des mnrailles, couverts de 
leurs boucliers ou abrites par de grandes claies d’osier 
garnies de cuir. Dans une de ces approches, unTurc, 
dont la taille etait cede d’un geant, se presenta de- 
bout sur les remparts, defiant tous les chevaliers. II 
jeta son b'ouclier et se mit a lancer aux chretiens une 
gr61e de pierres pesantes et de quartiers de roc, qui 
semaient la morl dans les rangs avanc^s. En vain, 
les assiegeants prodiguaient leurs fleches; elles ne 
percaient. pas sa solide armure. Godefroid irrit6 s’a- 
vance, tenant une lourde arbalete. II vise le cou du 
fier geant, entre la mentonniere du casque et la cui- 
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rasse; le trait qu’il tient part, decoche par une main 
puissante. Aussitdt le colosse chancelle, s’ebranle et 
tombe avec fracas du haut des murs dans les fosses 
profonds. 

Ce si6ge plein de perils durait depuis cinquante 
jours , lorsque les chr6tiens reconnurent que le lac 
silue au pied de la ville fournissait toutes les nuits 
des provisions et des secours aux Turcs. Une resolu- 
tion hardie fut prise. Une foule de chaloupes et de 
petits Mtiments qui pouvaient contenir chacun cin- 
quante guerriers furent tires de la mer, hissds sur 
des chariots accouples et transports en une nuit 
jusqu’au lac, que les assieges virent le lendemain 
couvert de chretiens. 

En meme temps, on approcha une tour, faite par 
un cbarpentier lombard; elle etait a l’epreuve du 
feu. Poussee au pied d’un enorme bastion , elle y de- 
meura sans que Fennemi put la detruire. Les ouvriers 
qui elaient a couvert a sa base minerent le bastion, 
qui s’ecroula a grand bruit. 

L’effroi commengait a gagner la ville. La femme 
du sultan de Roum, voulant s’enfuir sur le lac, fut 
prise par les croises. Nicee allait se rendre, quand 
une machination ourdie par l’empereur Alexis en- 
leva cette proie aux Europeens (1). Craignant que 

(1) L’empereur d’Orient dtait ainsi l’ennemi secret des croises, et 
l’empereur d’Occident (Henri IV) aimait mieux, comme on l’a vu. 
poursutvre ses ignobles exactions que d’aller delivrer le tombeau du 
Seigneur. 

« II est sOr que, si les deux empereurs d’Orient et d’Occident eussent 
rduni leurs efforts, ils auraient inevjtablement renvoye dans les sables de 
l’Afrique ces peuples (les Sarasins et les Turcs) , qu’ils devaient craindre 
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les croises ne lui devinssent redoutables s’ils posse- 
daient Nicee, Alexis s’etait menage, a force d’argent, 
des intelligences dans la place, qui , au moment su- 
preme, se livra a lui; et les etendards de 1’ empire 
parurent tout a coup sur les tours. 

Les croisds, furieux de cette deception, voulaient 
en tirer vengeance. Alexis, plus habile aseduire que 
prompt a combattre , parvint encore a les apaiser (1 ). 

Apres quelques jours de repos, l’armee reprit son 
voyage par deux chemins differents ; car de si 
grandes multitudes etaient difficiles a faire subsister. 

de voir etablis au milieu d’eux. Mais il y avail entre les deux empii-es 
une jalousie que rien ne put detruire, et qui se manifesta bien plus pen- 
dant les croisades. Le scliisnie des Grecs leur donnait contre Rome une 
antipathie religieuse, et celle-la se soutint toujours, m6me contre leur 
propre interfet. » Le comte Ferrand, Lettres sur Vhistoire. 

« Si les papes avaient eu sur l’empire d’Orient la m6me autorite qu’ils 
avaient sur l’autre , non-seulement ils auraient cliasse les Sarasins , mais 
les Turcs encore. Tous les maux que ces peuples nous out faits n’au- 
raient pas eu lieu. Les Soliman, les Amurat, seraient des noms inconnus 
parmi nous. — Leschveliens regneraient a Constantinople et dans la Cite 
sainte. Les Assises de Jerusalem , qui ne sont plus qu’un monument 
historique , seraient citees et observes aux lieux ou elles furent ecrites. 
On parlerait francais cn Palestine. » J. de Maistre, Du Pape , liv. in. 

(1) Sismondi prend un peu le parti d’Alexis, et peut-elre n’a-t-il pas 
compl^tement tort , relativement du moins a ses pretentions de souve- 
raiuete. Nicee lui, avait appartenu ; il pouvait se figurer que les croises 
reprenaient ou devaient repreudre cette place pour lui , d’autaut plus 
qu’ils lui avaient fait hommage & Constantinople et que sans doute , en 
consequence de eet hommage feodal , ils lui avaient envoyl les tetes de 
leurs ennemis , trophees de lour premiere victoire , comme on l’a vu 
plus baut. Ajoutons que l’illustre prineesse Anne Corrm6ne , fille d’Alexis , 
qui a ecrit l’histoire de son p£re , est assez habile , mais quelquefois 
vraie, quoique ennemie des catholiqucs, comme Sismondi, quand elle 
defend Alexis et qu’elle expose les torts de certains chefs grossiers de 
la croisade. 
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X. — BATA1LLE DE DORYLEE. 

Tout perissait , mais tout fut sauve dfes 
qu’il parut. Maimboorg. 

On etait dans l’6te cle l’annec 1097. Les corps 
coinmandes par Bohemond, par Tancrede et par 
Robert de Normandie prirent la gauche; ceux qui 
obeissaient a Godefroid de Bouillon , a Hugues de 
Vermandois, a l’eveque Adhemar, au comte de 
Flandre et a Raymond, se clirigerent par la droite. 

Le l er juillet, des le matin , la colonne de gauche 
apergut des nuages de poussiere. Us annongaient 
l'approche de l’ennemi. Les croises savaient qu’une 
armee de Turcs devait les attaquer. Tout le monde 
aussitot prend les armes. Les chretiens avaient de- 
vant eux une petite riviere, et derriere eux un ma- 
raiscouvert de roseaux. 11s barricaderenl leurs flancs 
avec les chariots et improviserent des palissades au 
moyen des gieux qui soutenaient les tentes dans 
leurs campemcnts. On avait mis au centre les pr£- 
tres, les enfants et les femmes. 

A peine les premiers preparatifs sont lermines quo 
les Turcs paraissent. Impetueux et hardis, ils font 
pleuvoir une grele de fleches. 

On n’etait separA d’eux que par la petite riviere. 
Les chevaliers chr6tiens, impatients de se mesurer 
avec un ennemi qu’ils ont ddja battu, la franchis- 
sent en colere et tombent sur les musulmans, qui 
fuient, se clispersent, mais, selon lour coutume, re- 
viennent bientot a la charge, et le combat s’anime 
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avec une fureur inoui'e. A chaque instant on voit les 
Turcs devenir plus nombreux*, les soldats de la Croix 
net suffisaient plus a leurs ennemis. Guillaume, frere 
de Tanorede, est tu6 ; Tancrede lui-meme n’est sauve 
que par la valeur de Bohdmond. Le vaillant Robert 
de Paris et quarante chevaliers qui I’entourent re- 
coivent la mort. Apres une longue defense , le camp 
est pris, les femmes sont captives des infideles. Bo- 
hemond , Tancrede, Robert de Normandie ne peu- 
vent plus soutenir le choc. Tout semble perdu , — 
quand subitement le courage des chretiens se releve. 
Us ont vu briber au loin des bannieres amies. Les 
rayons du soleil se refletent sur les casques et les 
boucliers de la seconde colonne, qui s’avance au pas 
de charge. Godefroid de Bouillon, Hugues de Ver- 
mandois, Robert de Flandre , prevenus du pgril de 
leurs freres, accouraient en toute hate. 

A la tdte de cinquante chevaliers, Godefroid de- 
vance ses bataillons; et sa seule approche jette l’e- 
pouvante parmi les infideles. Le sultan de Roum , 
comptant que Godefroid n’oserait 1’altaquer sur ces 
montagnes, lait sonner la retraite. Mais les Turcs 
emmenaient des captifs, et les guerriers francs re- 
connaissaient. leurs compagnons mourants sur le 
champ de bataille que l’ennemi abandonnait. Us 
poussent leur terrible cri de guerre : Dieu le vent ! 
ils gravissent les rochers, mettent de nouveau les 
Turcs en desordre , reprennent les prisonniers, et 
vengent par la mort de vingt mille infideles la d<§- 
faite du matin. 

Le camp , les tentes et les tresors de 1’ennemi tom- 
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berent dans les mains des chevaliers vainqueurs, qui 
s’cn revinrent charges de butin, ramenant des cour- 
siers arabes, dont ils senlaient tout le prix dans q.es 
contrees, et des chameaux, montures pour eux toutes 
nouvelles. 

Les croises n’avaient perdu que quatremille hom- 
mes, a qui on rendit le lendemain les honneurs fu- 
neraires, et que 1’on regarda comme des martyrs. 
Ap res quoi, on partagea les robes flottantes, les 
fleches legeres et les sabres recourbds que Ton avail 
conquis. Cette victoire avail eu lieu dans le voisinage 
de Dorylee. 

En avangant dans ce pays brulant, au milieu de 
l’ete, les croises eurent beaucoup a soufFrir. Presque 
tous leurs chevaux pdrirent; et Ton vit des chefs 
mantes sur des anes, sur des chameaux, sur des 
bceufs. Les chiens et les chevres trainaient les ba- 
gages. 

La soif causa aussi des maladies parmi les pelerins. 

Une foule d’aventures varient 1’aspect de ces vieux 
recits. Un jour que Godefroid de Bouillon s’etait un 
peu 6carte dans une fordt ou il cherchait de la frai- 
cheur, il entendit les cris d’un soldat que Ton avait 
charge de ramasser du bois, et qui allait succomber, 
attaqud par une ourse affamee. 11 courut au secours 
du soldat, affronta la bdte monstrueuse, et la tua d’un 
grand coup d’dpee. Mais lui-meme, grievement blesse 
a la cuisse dans cette lutle dangereuse, il senlit qu’il 
perdait son sang et tomba epuise. Il fallul que le sof- 
dat qui lui devait la vie le rapportat sur ses epaules. 

La terreur a ce spectacle s’empara de tous les croi- 
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ses, qui voyaient dans Godefroid leur chef et leur 
pere. Les soins les plus tendres lui furent prodigues; 
des prieres publiques furent recitees dans tout le 
camp pour demander au ciel la conservation d’un 
chef aime de tous ; et Ton se remit en roarche , por- 
tant le noble prince dans une litiere , entoure d’une 
garde attentive. 


XI. — AVENTURES DE BAUDOUIN. 

LES PIRATES CROISES. 

Sous la Croix , l’expiation , 

Bridaine. 

Quelques jours apres, Baudouin, frere de Gode- 
froid, et le hardi Tancrede s’ecarterent avee leurs 
d^tachements pouraller a la decouverte. 

Ils enleverent aux Turcs la ville de Tarse. Puis ils 
se la disputerent. Baudouin en resta maitre par la 
violence, et forga Tancrede a chercher d’autres con- 
quetes. Cependant Baudouin disposait de peu de 
guerriers, et il avait tout a redouter des infideles. 
Bientot une vive alerte lui fut donnee; ce fait de 
l’histoire, dont le fond est inconteste, a 6te l’objet 
d’une legend e que nous devons rapporter, sans en 
garantir tous les details : 

Par une chaude soiree du mois de juillet de 
l’annde 1 097 , deux vaisseaux de l’empereur Alexis 
Comnene, monies par des Grecs de Constantinople, 
supportaient un rude combat en vue des cotes de la 
Cilicie. Dix petits batiments bons voiliers entouraient 
les deux gros navires. Ces petits Mtiments portaient 

5 
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tons a leur avant un lion grossierement sculpte et 
varie dans ses attitudes. Ils etaient monies par des 
pirates, qui savaient fuir quand ils n’etaient pas les 
plus forts, et vaincre lorsqu’ils se decidaient a atta- 
quer. Depuis dix ans, ces pirates couraient impune- 
ment les mers. Toutes les cotes de la Mediterranee 
les connaissaient, et quelques villes leur payaient un 
tribut pour avoir le droit de naviguer en svirete. 

Ces pirates etaient des Frangais, des Flamands et 
des Bataves, qui, ayant fait quelque temps le com- 
merce et la peche, avaient. fini par trouver qu’il etaifc 
plus commode de prendre que d’echanger, ets’etaient 
mis a ecumerlamer, comme ddja on disait alors. Leur 
force consistait en quatre ou cinq cents hommes de- 
termines, a la fois marins et soldats, qui d’une main 
faisaient la manoeuvre et de 1’ autre maniaient habi- 
lement la liaclie d’abordage. 

Les deux vaisseaux grecs portaient une troupe 
plus nombreuse , qui all ait rejoindre les croises, avec 
des intentions que nous ne connaissons pas. Ils se d£- 
fendaient de leur mieux; et le combat se trouvait 
chaudement engage. Les pirates faisaient jouer de 
grandes machines qu’ils appelaient la fronde et l’ar- 
balete : c’etaient d’6normes bascules, au moyen des- 
quelles ils langaienl au loin des paniers de cailloux, 
des pieces de bois armees de fer, et des fleches en- 
toureesde resine ar den te. Avec des faux emmancbees 
a de longues perches, ils coupaient les cordages et 
d6chiraient les voiles. Puis ils jetaient des harpons 
qui saisissaient le bord du navire; et ils Fentrainaient 
avec eux. 
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II y avait une heure que le combat durait, tres- 
meurtrier pour les Grecs, qui se defendaient sur leurs 
ponts, moins funeste aux pirates, qui, dans leurs 
manoeuvres, s’abritaient au fond de leurs petits b&ti- 
ments. Les cordages et les voiles des vaisseaux de 
l’empereur 6taient en pieces, et la moitib de leur 
equipage bors de combat. Mais, comme on 6tait pres 
de la cote, ils refusaient de se rendre et cherchaient 
a gagner 1’ embouchure du Gydnus, quand Wimer de 
Boulogne, 1’un des chefs des pirates, appelases plon- 
geurs. Des homines aussitot se jeterent a la mer, 
munis d’enormes tarieres; d’instant en instant on 
les voyait reparaitre pour respirer quelques secondes, 
puis ils plongeaient de nouveau autour du plus grand 
navire grec. 

Au bout d’un quart d’heure, on vit le vaisseau 
qu’ils avaient pcrc6 de tous cbtes faire eau si vive~ 
ment qu’il s’enfongait d’une maniere sensible. Les 
Grecs alors se rendirent; les pirates leur donnerent 
la vie , mais ils prirent exactemenl tout ce que por- 
taient les deux navires; et, avant de permettre aux 
soldats d’Alexis de gagner le large sur le seul vais- 
seau qui leur restait, les chefs des corsaires ddtache- 
rent trois de leurs b&timents, charges d’aller vendre 
a la ville voisine les objets qu’ils venaient de con- 
querir. C’6taient des 6tofles, des provisions et des 
armes. 

Les pirates d6tach6s de la flottille remonterent le 
Gydnus pour aller a Tarse, qui 6tait a une lieue et 
demie de la mer. Leur surprise fut grande en aper- 
cevant sur les murailles l’etendard de leur pays et 

5 . 
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des hommes armds qui portaient I’habit des' Francs. 
Leur coeur endurci palpita au souvenir de ieur patrie. 
La garnison de Tarse, qui Jes avait pris pour des 
Sarasins qu’il fallait combattre , les reconnut en meme 
temps et leur tendit les bras. Cefat une grande joie; 
ils debarquerent en tunmlte. On Jes conduisit au pa- 
lais ou dominait un guerrier de leur pays. C’etait 
Baudouin. Deja il s’etait revetu de son annure de 
fer. II tressaillit d’allegresse en reconnaissant Zegher, 
Gherart et surtout Wirner de Boulogne, avec qui au- 
trefois il avait fait la guerre. Un avis fut expddie aux 
sept-autres navires, qui entrerent bientot dans le 
port de Tarse. 

Baudouin avait fait preparer un grand festin pour 
recevoir les pirates, tous egalement etoun^s de cette 
rencontre. Ils avaient bien entendu dire que les che- 
valiers de l’Occident, ayant pris la croix, etaient 
partis pour la conquete de Jerusalem. Mais ils savaient 
que les trois premieres armies avaient peri en che- 
min. Ils ignoraient que de nouvelles phalanges, con- 
duites par des chefs dont les plus remarquables etaient 
leurs compatriotes, poursuivaient plus heureusement 
leur pelerinage heroi'que. 

Baudouin ieur raconta tout le grand voyage des 
croises, leur marche a travers l’empire qu’ils avaient 
intimide , la prise de Nicee , malgresa double enceinte, 
la vicloire de Dorylee. Il leur apprit que Godefroid 
de Bouillon s’avan$ait sur Antioche, pendant que 
lui, Baudouin, allant a la decouverte de quelque 
principaute, s’6lait empare de Tarse. Il se mit en- 
suite a les exhorter : 
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— Vous menez mauvaise vie , leur dit-il ; cepen- 
dant vous fetes Chretiens comme nous. II vous faut 
venir a repentance. Nous sornmes ici dans la renom- 
mfee ville de Tarse-, ici est nfe le bienheureux apotre 
saint Paul , ici est enterrfe le grand prophete Daniel. 
Que des lieux si sacres vous touchent! Nous sommes 
les soldats deJesus-Christ, etvous, nos compatriotes, 
vous fetes les soldats du diable. 

Mes freres, poursuivit-il en pleurant, caralors les 
plus rudesguerriers pleuraient sans honte, abandon- 
nezle metier de pirates et suivez-nous. Notre but est 
noble et digne; nous xenons dclivrer la patrie du 
Seigneur. Allez avec mon frere Godefroid a la con- 
quete de Jerusalem, ou suivez ma fortune, et si 
vous m’aidez de eoeur, je vous ferai gagner de bonnes 
seigneuries. 

Les pirates applaudirent et se mirent a crier tous: 

— La croix! la croix! si nous en sommes dignes. 

— Elle expiera tous vos pfeches, repliqua Bau- 
douin. 

On apporta aussitot, sur de grands plats, des 
croix de drap vert, que les pirates s’attacherent a 
l’epaule. Des lors ces voleurs de mer, transformfes en 
soldats de la croisade, marcherent sous les elendards 
de Baudouin, a qui ils rendirent d’eminents services, 
et ceux qui survecurent aux hasards de la guerre 
devinrent de bons chevaliers. 

Ce renfort permit a Baudouin de laisser dans Tarse 
unegarnison, etil rejoignitTancrede. La petite armee 
de ce chef, lui reprochant de 1’ avoir depouille de 
Tarse, attaqua ses chevaliers. Les Italiens, battus 
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par lui, furcnt un snjet de douleur pour les capitai- 
nes de la guerre sainte, et Godefroid de Bouillon, 
quand son frere reparut au camp, lui reprocha 
d’avoir oublie le serment des pelerins de la Croix, 
idais alors Baudouin etait ambitieux; il voulait pour 
lui-meme une principaute. II fit voir, par la maniere 
hautaine avec laquelle il regut le blame de ses chefs, 
qu’il avait suivi I’annee pour sa fortune personnelle, 
en meme temps que pour la delivrance du Saint- 
Sepulcre. 

La mort de sa femme Gondechilde, qui l’avait 
pieusement accompagne et qui rendit le dernier sou- 
pir a Maresie, ne le ramena pas a des sentiments plus 
chretiens. Ayant apprisquele conseil des croises vou- 
!ait I’empScher desormais de smearier de i’armee, il 
s’on detacha de nouveau pendant la nuit, a la tete 
des siens, s’engagea encore dans la Cilicie, et s’avanca 
jusqu’a Edesse, ou s’etaient r^fugies tous les habi- 
tants chretiens de la contree. 

Yille autrefois royale (4), Edesse n’avait alors la 


(l) ltdesse, avant l’cre moderne, avait eu des rois, at tout le monde 
sait quel que chose de la legende du roi d’Fdesse, conteinporain de 
Notre-Seigneur. Void toutefois cctte legende, rapportee par Thevenot 
( Voyage die Levant) : 

Abgare , roi d’Fdesse , ayant entendu parler des miracles du Fils de 
Dieu , lui envoya , dit-ou , un peintre habile , afm d’avoir son portrait. 
C'e prince etait malade de la lepre, et il disait • « Si je puis seulement 
voir Fimage de Jesus , je serai gueri. » Mais l’eclat divin qui brillait sur 
le visage du Sauveur empcchait l’artiste d’en copier les traits. Alors le 
Fils de Dieu, voulant satisl'aire a l’ardent desir du roi d’Fdesse et recom- 
penser sa foi , posa son visage sur un voile , auquel toute sa ressemblance 
s’impriina aussitdt, ct Fenvoya au prince. 

Coinnie les messagers revenaient a Edesse, ils furent poursuivis par 
des voleurs. Celui qui portait le voile precieux se hOta de le jeter dans 
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paixqu’en se reconnaissant tributaire des Sarasins. 
Kile dtait gouvernde par un prince grec, qui com- 
inandait au nom de l’empereur Alexis. Baudonin 
n’avait pu amener qu’un petit nombre de guerriers. 
Mais toils les chretiens s’dtant declares pour lui, il 
fat bientdt proclame prince d’Edesse, dlu par le 
peuple , qui s’etait rdvolte et avait tue son gouver- 
neur. 

II accepla cetle fortune. Pen de jours apres il en- 
leva Samosate, et, par un mariage qu’il contracta 
avec une princesse armenienne , il ytendit ses posses- 
sions jusqu’au Taurus. Une partie de la Mesopotamie 
et les deux rives de I’Euphrate reconnurent son 
autorite. 

L’Asie vit alors un chevalier franc regner sans 
obstacle sur les plus riches provinces de l’ancien 
royaume d’Assyrie. Cet audacieux coup de main de 
Baudouin fut utile, ajoute Michaud (1). La princi- 
pality d’Edesse servit a contenir les Turcs et les 


un puits , pour le sauver, et gagna proiuptement la ville. Le lendemain 
matin, Abgare vint en pompe chercher la precieuse image. Il trouva les 
eaux du puits accrues jusqu’a ses bords ; le voile surnageait au-dessus. 
Il le prit , le contempla avec adoration , fut aussitdt gu<iri de sa lepre 
et se fit Chretien a l’instant. Tout son peuple suivit son cxemple. 

Les Turcs, au dix-septieme siecle (et nous citons le temoignage de 
TMvenot), attribuaient encore aux eaux de ce puits revere un grand 
nombre de miracles. 

ltvagre dit que, la ville d’lidesse etant assi^gee par Chosroes, les habi- 
tants porterent ce voile sur les remparts; que les machines des ennemis 
prirent feu aussitflt et qu’Edesse fut delivrce. La ville garda cette sainte 
relique jusqu’au jour ou elle fut obligee de la livrer a l’empereur 
Constantin VIII pour se sauver du pillage. L’eglise de Saint-Silvestre a 
Rome croit aujourd’hui la posseder. 

(1) Histoire des Croisades, liv. II. 
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Sarasins; et jusqu’a la seconde croisade, ce fut le 
premier boulevard des chretiens en Orient. 


XII. — LE SIEGE D’ ANTIOCHE. 

PH1ROUS ET BOHfiMOND. 

Via aspera et longa. 

Gesta Dei per Francos. 

Les croises cependant poursuivaient leur marche. 
Mais, ayant neglige de laisser des garnisons derriere 
eux, ils perdirenl bientot leurs communications avec 
l’Europe. 

Ils traverserent, par un soleil accablant, les mon- 
tagnes du Taurus, respirerent un moment dans la 
Syrie, repousserent plusieurs attaques des Turcs, 
prirent Arthesie (Tancienne Chalcis), et enfin ils 
apergurent Antioche , cette ville ou saint Pierre avait 
siege, ou les ap6lres avaient laisse tant de traces 
augustes, ville immense que protegeait I’Oronte, que 
trois lieues de murailles entouraient, herisstjes de 
trois cent soixante-quatre tours. 

II fallait, pour s’approcher d’ Antioche, franchir le 
pont de l’Oronte, qu’on appelait le Pont de fer, et 
qui etait protege par deux tours enormes, revetues de 
fer et defendues par de vaillants guerriers. Les mu- 
sulmans etaient, des deux cotes, ranges en bataille. 
Le due de Normandie et le comte de Flandre s’61an- 
cercnt les premiers sur le pont. Ils attaquerent l’en- 
nemi si vivement que le passage fut enlevA Les Turcs 
se replierent en fuyant sur Antioche, dont la forte- 
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resse passait pour imprenable, dont les remparts 
6taient baignes par de vastes fosses, par l’Oronte qui 
etait la un grand fleuve, et par de profonds marais. 
L’6mir Accien gardait la place avec vingt-sept mille 
guerriers. 

Ce siege parut si difficile , qu’une partie des croises 
ne voulait pas qu’on l’entreprit. On manquait de 
machines. Le plus grand nombre des chefs deman- 
daient que i’on attendit les secours pro mis par l’em- 
pereur Alexis. Godefroid de Bouillon pensa que les 
delais seraient plus favorables aux musulmans qu’aux 
ehr6tiens. II rappela aux croises leurs precedents ex- 
ploits. II leur fit voir quelle serait leur force lorsqu’ils 
seraient maitres d’Antioche, et six cent mille pele- 
rins, dont plus de deux cent mille portaient des armes, 
investment la ville. 

Les postes, comme devant Nicee, furent partages 
entre les diverses nations qui composaient 1’armee de 
la Croix. Les Frangais et les Flamands, sous la con- 
duce de leurs chefs, furent places a l’orient, entre la 
porte de Saint- Paul et la porte du Chien; les autres 
guerriers dans la longue distance qui s’etend de la 
porte du Chien a l’Oronte. On negligea au commen- 
cement d’investir le c6t6 occidental, que bordait le 
fleuve; les assi6g6s continuerent de recevoir par la 
des secours. Des qu’on s’en fut apergu , Godefroid de 
Bouillon avant etabli sur l’Oronte un pontde bateaux, 
la ville fut bloquee enfin de tous c6t<§s. Les Turcs fai- 
saient des sorties imprevues, principalement par la 
porte du Chien : les croises, avec d’enormes frag- 
ments de rocher, murerent cette porte. 
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Mais au milieu d’une foule d’actions eclatantes, 
l’hiver s’avanga , humide et destructeur. Toutes les 
calami t^s qui decouragent survinrent : la disette, les 
epidemies , les sanglantes rencontres. En vain d’in- 
trepides excursions amenerent dans le camp quelques 
mulets charges de vivres; ces secours fortuits etaient 
insuffisants. L’armee ne recevaitplus rien de l’Europe. 
De soixante-dix mille chevaux qui etaient arrives de- 
vant Antioche, il u’en resta bient6t plus que deux 
mille, qu’on ne pouvait plus nourrir. Plusieurs chefs 
deserterent; le vicomte de Melun et Pierre l’Ermite 
lui-meme voulaient retourner en Europe. II fallut 
loute l’autorite de Tancrede pour les en detourner. 

Un dernier malheur frappa les soldats chretiens : 
Godefroid, bless6 grievement dans un combat, resta 
malado sous sa tente. 

On avait envoye a l’empereur de Constantinople 
des messagers qui ne revenaient point. II faut lire, a 
cette dpoque, les vieux chroniqueurs et les legen- 
daires. « Un soir, disent-ils, plusieurs chevaliers en- 
trerent dans la tente de Godefroid malade. Les com- 
munications avee Constantinople dtaient rompues; les 
vaisseaux de la Hollande, de la Flandre et de Gdnes 
n’apportaient plus de vivres ; le port de Saint-Simeon , 
situd a trois lieues d’Antioche, ne recevait plus de 
navires amis. Le premier guerrier qui entra venait 
de Laodicee. Echappe de cette ville, que les perfides 
Grecs avaient, surprise pour laremettre aux infideles, 
il annoncait que ceux des pirates croises a qui Bau- 
douin avait confix la garde de Tarse etaient prison- 
niers. Un autre chevalier raconta que l’archidiacre de 
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Toul, s’etant retire la veille avec trois cents pelerins 
a quelques milles du camp, dans une vall6e oil il 
comptait trouver des vivres, venait d’etre massacre 
par les Turcs, ainsi que tous ses compagnons. On 
apprenait de toutes parts le meurtre des crois6s, qni, 
desertant pour trouver a manger sous les tentes en- 
nemies, n’y rencontraient qu’une prompte mort. Ces 
nouvelles pleines de tristesse et de douleur, selon 
1’expression de Guillaume de Tyr, ajoutaient an sen- 
timent de toutes les calamiths qu’on eprouvait. 

» Un autre guerrier venu de loin parut; il etait 
encore souille du sang des batailles. En le voyant, 
Robert de Flandre lui demanda ce qu’il avail fait de 
Swenn, que les chroniqueurs appellent Suenon. 
Suenon etait un jeune et brillant prince, fils du vieux 
roi de Danemark Olaw, iet frere du roi regnant 
Erik III. Sur I’invitation du comte de Flandre, ce 
prince du Nord, son allie, avait aussi pris la croix; 
il amenait quinze cents guerriers danois. La veille, 
on avait appris qu’il arrivait, et des hauteurs du 
camp on avait apergu ses bannieres a l’horizon. 

» — Suenon n’est plus, messeigneurs, dil l’homme 
que le comte de Flandre avait interroge. H61as! ce 
noble chevalier, a la stature de geant, a la blonde 
chevelure, au visage d’ange, au bras si puissant, la 
mort ne l’a pas hpargne. Nous sommes maudits a 
cause de nos peches, et Suhnon avait l’ame trop 
pure pour combattre au milieu de nous. Une jeune 
fille, laprincesse Florine, si pieuse et si sainte, et si 
renommee pour sa beaut6 et ses graces, genereuse 
fille du noble due de Bourgogne et de Mathilde la 
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Belle, Florine, vous le savez, etait fiancee avec le 
heros danois. Selon leurs voeux, le mariage ne devait 
se celebrer que dans Jerusalem, apres la ddlivrance 
du saint Sdpulcre. Florine elle-m&me avail pris la 
croix. Animee de la m6me pi6te qui brulait au coeur 
de Sudnon , elle avait voulu partager tous ses dan- 
gers. Elle marchait aupres de lui sous labanniere du 
Seigneur. 

» La nuit derniere , pendant que Suenon reposait 
et que Florine , encore en prieres, songeait a Dieu et 
a l’objet de ses chastes affections, elle entendit un 
bruit ; elle reconnut le pas des infideles ; elle courut 
eperdue a la tente de Suenon : il etait deja trop tard, 
le camp danois dtait investi par les Sarasins. II fallut 
combattre dans les tdnebres et sans espoir de vain ere, 
car le nombre des ennemis etait immense. Apres une 
heure de carnage, Suenon tomba perce de cent bles- 
sures mortelles. L’ardente Florine, armee de l’epee 
comme nous, n’ avait cesse de combattre aux cot6s 
du chevalier qui devait 4tre son dpoux. Protegee 
longtemps par nos efforts, elle succomba, quand 
Suenon pour la derniere fois lui tendit sa main d6- 
faillante, et leur hymen est consacre par la mort. » 

C’etaient presque to us les jours d’aussi lugubres 
nouvelles. 

Cependantl’horrible hiver passa. Des que le temps 
devint plus doux, l’evfeque Adhemar, qui ne deses- 
perait pas de sa mission, fit labourer et ensemencer 
les terres autour du camp , pour mon trer aux infideles 
que lesassiegeantscomptaient persdverer. Godefroid, 
gueri de sa blessure, avait tout ranime. Son frere 



PHIROUS ET BOMMOND. 77 

Baudouin , a qui il avait demande des secours , venait 
d’envoyer de l’argent et des grains. On construisit 
pour l’armee des moulins a vent, machines que les 
chretiens avaient trouvees pour la premiere fois en 
Asie. La disette cessa enfin, et l’armee reprit con- 
fiance. 

Sur ces entrefaites, des ambassadeurs du kalife de 
l’Egypte se presentiment devant les chefs des croises. 
Le kalife, sachant, dirent-ils, que les chretiens etaient 
venus pour delivrer Jerusalem , s’obligeait, s’ils vou- 
laient mettre bas les armes, a relever les dglises de 
la ville sainte et a leur permettre d’y entrer en pele- 
rins. Mais s’ils allaient plus avant, lui, le kalife, etait 
prist a lancer contre eux tous les hommes armfe de 
l’Egypte et de 1’Ethiopie, et tous les musulmans de 
l’Asie et de l’Afrique. 

Ce discours irrita les croisds. Godefroid repondit 
au nom de tous qu’ils etaient venus pour affranchir 
Jerusalem, dont les chretiens voulaient istre seuls les 
gardiens et les maitres; qu’ils ne redoulaient ni 
l’Egypte, ni ses allies, et qu’ils ne pouvaient faire 
de traites qu’avee les princes qui juraient au nom de 
Jesus-Christ. 

En meme temps que ces Egyptiens se retiraient, 
une armee de vingt mille Sarasins, venus d’Alep et 
de Damas , s’approchait pour secourir Antioche. Elle 
fut en quelques heures tailiee en pieces par les guer- 
riers francs et par les soldats de Bohemond. 

Le comte de Flandre, voulant ajouter une de- 
monstration a la reponse que Godefroid venait de 
faire aux ambassadeurs de l’Egypte, fit courir apres 
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eux et leur envoya, sur des chameaux, deux cents 
tetes d’infideles. Deux cents autres furent lancees dans 
la ville assiegee. 

Peu de jours apres , line flotte genoise 6tant entree 
dans le port de Saint-Simeon, des pelerins, sous la 
conduile de Bohemond, allerent recevoir les provi- 
sions qu’elle apportait. Comme ils s’en revenaient 
charges , ils furent attaques par quatre mille musul- 
mans qui les 6piaient et qui les mirent en deroute. 
Bohemond lui-m&me commengait a fuir. Godefroid, 
surveillant tout, vole a leur secours avee son frere 
Eustache et quelques chevaliers a qui il ne dit que 
ces paroles : — Suivez-moi. II se precipite , Tepee a 
la main , au milieu des ennemis, et les infideles tour- 
nent le dos, s’enfuyant vers la ville. Accien, qui la 
defend, fait sortir un renfort d’elite pou-r soutenir 
ces allies qui lui arrivent. A l’appel de Godefroid, le 
nombre des croises se grossit en meme temps. La 
bataille s’ engage plus s^rieuse. Godefroid, par un 
mouvement habile , se place de maniere a couper a 
l’ennemi la retraite dans Antioche. Tous les musul- 
mans furent massacres. Ceux qui chercherent a fuir, 
presses par les chretiens, se noyerent dans l’Oronte , 
au nombre de deux mille. 

Dans cette journee, oix la valeur des soldats de la 
Croix dclata par des prodiges, Godefroid faisait voler 
en eclats les casques et les cuirasses. On lit dans les 
chroniques qu’un Sarasin de taille demesurde, l’ayant 
assailli, mit du premier coup son bouclier en pieces. 
Godefroid, furieux, s’61ance sur son gigantesque ad- 
versaire, se dresse sur ses etriers, et, laissant tom- 
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ber avec force sa lourde epee , partage le corps du 
Sarasin en deux parts, dont l’une route dans la 
poussiere, tandis que 1’autre, emport^e par son che- 
val , rentre dans la ville qu’elle epouvante. 

Les croises vainqueurs ramenerent le soir dans le 
camp, avec leurs provisions sauvees, les cbevaux, 
les armes et les vetements de soie des infideles. 

Le si6ge n^anmoins etait toujours sans autres r6- 
sultats, faute de machines. Dans 1’interieur des murs, 
les Turcs se vengeaient de leurs defaites sur les Chre- 
tiens qui habitaient Antioche et sur les prisonniers 
qu’ils pouvaient faire. Un jour ils amenferent sur les 
remparts un chevalier captif; il se nommait Raymond 
Porcher; il avait les mains enchainees. On lui enjoi- 
gnit d’ engager les chefs de la croisade a le racheter, 
s’il ne voulait pas qu’on lui coup&t la tete. Raymond, 
Levant la voix, cria aux chrMiens : 

— Ne faites pour moi aucun sacrifice; il est bon 
que je meure. Mais pressez le si6ge ; cette ville mau- 
dite ne peut plus vous resister longtemps. Restez 
fideles a la foi de Jesus-Christ qui est avec vous. 

Accien, s’etant fait traduire ces paroles, fut ctonn6 
d’une telle grandeur d’ame. Il offrit les plus hauts 
honneurs au chevalier, s’il voulait embrasser la reli- 
gion de Mahomet, la mort s’il persistait dans sa 
croyance. Raymond Porcher, pour toute r^ponse , se 
mit a genoux, tourna ses regards vers l’Orient, et fit 
sa derniere priere, b^nissant Jesus-Christ. On lui 
trancha la t&te. On jeta ensuite d’autres chretiens 
dans un bucher. 

Mais la ville etait tombee a son tour dans une di- 
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sette si profonde, que le fier Accien se vit reduit a 
demander une treve. Les chretiens , abattus par de 
longues fatigues, l’accorderent. Baudouin , sur ces 
entrefaites, envoya d’Edesse quelques sommes d’ar- 
gent, et on prit dans le camp un peu de repos. 11 y 
eut des pourparlers entre les Turcs et les crois^s. 
Un Armenien, nomme Phirous, qui avait abjurd le 
Christianisme pour se ranger sous les dtendards de 
Mahomet, et qui commandait trois des tours d’An- 
tioche, offrit secretement alors a Bohemond de lui 
livrer la ville. Yoici comment la chose se passa. 

Phirous, honore de la eonfiance de l’dmir, avait 
avec lui son fils et son frere, apostats comme lui, et 
investis de commandements sous ses ordres. Avant 
de chercher a gagner son frdre , qu’il savait tres-de- 
voud a la cause des Turcs, il ebranla son fils, lequel 
entra dans ses projets. Sans admettre d’autres tiers 
au complot, il descendit le jeune homme dans le fosse 
par une echelle de cuir et le chargea de faire des 
ouvertures a l’un des chefs croises. Le jeune homme, 
a la faveur de la nuit, se prdsenta aux portes du 
camp. On le conduisit a Bohemond. Le prince de Ta- 
rente regut avec joie des propositions qui allaient 
terminer tant de maux. Il renvoya l’dmissaire a son 
pere avec de sednisantes promesses, et fit sur-le- 
champ rassembler en conseil secret les chefs de la 
croisade. 

Ils commencerent par rejeter les offres de l’Armd- 
nien , en disant que la trahison etait indigne de leur 
cause et honteuse pour leur valeur, mais peut-etre 
interieurement jaloux de Bohemond, qui prdtendait, 
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s’il gagnait Antioche par stratageme, considdrer cette 
ville eomme son domaine. On decida de reprendre le 
siege, en arretant que chacun des chefs commande- 
rait sept jours, et que la ville appartiendrait a celui 
qui serait de semaine lorsqu’elle se rendrail. 

- Le commandement de la premiere semaine fut 
donne a Bohdmond , et, des le Iendemain du conseil 
secret, on apprit que Kerboga, prince deMossoul, 
apres avoir ravage la Mdsopolamie, amenait au se- 
cours d’ Antioche une armee que Ton disait forte de 
deux cent miliehommes. De vives alarmes se repan- 
dirent dans le camp. Ceux qui dlaient le plus oppo- 
ses a la proposition du prince de Tarente vinrent le 
presser d’exdcuter ce qu’il avait dit. 

Bohemond , ayant fait prevenir Phirous , osa la 
nuit suivante monter Iui-mdme a la tour, au moyen 
de l’dchelle de cuir. L’Armenien etait prdt. II livra 
son fils en otage pour surete de son engagement. Le 
je une homme, arrive au camp, fut prdsenteaux chefs. 
Tout etait conduit dans cette affaire avec une discrd- 
tion extreme. Bohemond, qui devenait maitre de 
I’entreprise, voulant inspirer une fausse securite aux 
assieges, fit sonner Ies trompettes, ddployer Ies ban- 
nieres et donna I’ordre de se mettre en marche, en 
annongant partout avec bruit qu’on allait a la ren- 
contre du prince de Mossoul. 

Cette manoeuvre occupa toute la journde. Aussitot 
qu’il fut nuit, Ies nombreux corps des armees de la 
Croix regurent le commandement de faire volte-face, 
et furent ramenes, dans le plus grand silence, sous 
les murs d’ Antioche. Ils s’arreterent dans un vallon, 

6 
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an pied de la (our des Trois-Sceurs , oil commandait 
Phirous, et tous apprirent la cc qui se preparait. 

Un grand orage s’etait elevd, mele de vent et de 
tonnerre. Les croises virent dans ce tumulte des ele- 
ments une marque certaine de la protection du ciel , 
qui empechait ainsi les sentinelles de rien entendre. 
Le complot de Phirous allait done se consommer. 

Comme PArmenien n’attendait plus que 1’heure 
convenue, le bruit vague d’une trahison se repandit 
tout a coup dans la ville. On en accusait le peu de 
chretiens qui s’y trouvaient. On soupQonnait plus vi- 
vement peut-etre lesapostats, gens enqui on n’a ja- 
mais une confiance entiere. On nommait sourdement 
Phirous : on disait qu’il entretenait des correspon- 
dances avec les croises. Accien le fit venir et Pinter- 
rogea, fixant sur lui un de ces regards qui fouillent 
dans les plus intimes pensees. Le sang-froid de l’Ar- 
menien le sauva. Lui-m^me proposa avec calme des 
mesures de surete. 

— II faut changer, dit-il, tous les gardiens des 
tours et mettre aux fers tous les chretiens. 

— C’est ce que je ferai demain, 'repondit l’emir 
en le renvoyant. 

Phirous retourna a son poste, plus presse que ja- 
mais d’en frnir. Mais son frere n’etait pas encore 
prevenu; el il ne pouvait rien faire sans son con- 
cours , parce qu’il commandait la tour voisine de la 
sienne. II alia le trouver. 

— Yous savez ce qui se passe , lui dit-il. On ar- 
rdte tous les chretiens. Demain matin, avant le jour 
peut-etre , tous seront mis a mort. C’est pour moi une 
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vive douleur; je no puis oublier que nous somrnes 
nes dans la meme religion et que nous avons <§te 
leurs freres. 

— Et c’est une raison de plus pour les avoir en 
horreur, repondit froidement F autre apostat. Depuis 
que ces croises sont venus , nous ne vivons que dans 
les alarmes. Puissent-ils perir tous et les traitres 
avec eux ! 

Le frere de Phirous avait, en disant cela, un air 
si menagant et si farouche, que l’Armenien vit bicn 
qu’il ne deviendrait jamais son complice. II n’hesita 
pas un instant. Se precipitant sur lui avec violence, 
il lui plongea son poignard dans le coeur, et jeta aus- 
sit6t le cadavre dans le fossd. 

Un peu rassure alors, il descendit une echelle de 
cuir. Un emissaire de Bohemond, postd au pied de 
la tour, monta pour s’entendre avec Phirous. 

— Nous n’avons qu’une seule ressource, dit 1’Ar- 
m6nien, c’est que tous les intrdpides de l’armee 
viennentici par l’echelle flottante. Des que nous se- 
rons en nombre , nous irons ouvrir une des portes. 

Pendant qu’il parlait ainsi, un officier de ronde se 
presenta tout a coup avec une lanterne. Phirous 
n’eut que le temps de cacher le croisd sous les cous- 
sins du divan. Pourtant son air calme ne laissa rien 
soupponner. 

L’officier loua sa vigilance, examina tout avec sa 
lanterne et ne vit rien. 

Lorsqu’il se fut retird, FArmenien fit descendrc 
l’emissaire , en lui recommandant bieu de dire a Bo- 
hdmond qu’une heure de retard perdrait tout. 

6 . 
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Mais a ce moment supreme, la frayeur s’empare 
des chretiens. Tous calculent le danger. Tous s’e- 
pouvantent. Personne ne veut se hasarder sur la 
tremblante dchelle. En vain Bohdmond donne l'exem- 
ple en montant le premier ; en vain il prie; personne 
ne le suit. Les paroles memes de Godef-roid de Bouil- 
lon n’excitent pas les braves. 

Robert de Flandre s’approche alors, suivi de 
soixante guerriers d’elite. 

— Nous irons done, nous autres, dit-il. 

Ses soixante compagnons le suivent en silence. 

L’elan dtait donnd; une foule de soldats montent 
mtrepidement. Dix tours sont en quelques minutes 
au pouvoir des croisds. Une porte est enfoncee; Go- 
defroid de Bouillon entre dans Antioche au son des 
trompettes, au cri de guerre Dieu le veut! La garni- 
son turque est exterminde, et au point du jour on 
voit Hotter sur les remparts la banniere rouge de 
Bohdmond. 

Accien, voulant s’enfuir, fut tue par un bticheron 
qui le reconnut, et qui apporta aux chefs des croisds 
sa tete enorme , aux oreilles longues et velues , a la 
longue barbe blanche. 


XIII. — LA SAINTE LANGE. — KERBOGA. 

La victoire est a Dieu. 

Bossuet. 

La prise d’ Antioche eut lieu au commencement de 
juin de 1’annee 1098, apres un siege de huit mois. 

II y avail peu de joufs que les chretiens se repo- 
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saient de leurs longs travaux; et ils se rejouissaient 
de leur triomphe, quand l’armde du prince de Mos- 
soul , — forte en effet de deux cent mille hommes, 
— se montra en vue d’Antioche. Yingt-huit emirs 
marchaient, avec leurs corps d’armee, sous les or- 
dres de Kerboga. 11 s’avangait comme un homme sur 
de vaincre. 

Un detachement de chevaliers sortit a la rencontre 
de ce nouvel ennemi. Sans doute qu’ils vendirent 
cherement leur vie, mais aucun d’eux ne revint. 

Un nouveau corps d’armee , qui allait an secours 
du premier detachement, fut oblige de rentrer pre- 
cipitamment dans la ville , investie une heure apres 
par les bannieres innombrables des musulmans ; et 
lescroisds,d’assiegeants qu’ils etaient la semaine pre- 
cedente, se trouverent tout a coup assieges, sans 
avoir eu le temps de s’approvisionner. 

Des sorties de tous les jours produisircnt alors 
mille faits heroiques , mais n’amenerent aucun suc- 
ces; et parmi les chretiens, bloques dans un cercle 
qui semblait se resserrer a cliaque heure , la disette 
vint de nouveau. Ce fut bientot la plus hideuse fa- 
mine. On mangea les chiens, puis les chevaux de 
bataille , puis les cuirs des baudriers et des chaus- 
sures. Les chefs partageaient les peines des soldats. 

On savait que 1’empereur Alexis amenait enfin des 
secours, et on prenait courage. Le comte de Blois, 
ayant fait une percee dans les rangs compactes de 
1’ennemi, trouva le moven de s’echapper; it courut 
a la rencontre de l’empereur, qui s’avangait en effet. 
II le pressa d’acceldrer sa marche. Mais Alexis ne ve- 
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nait que pour partager les victoires des crois<§s. D6s 
qu’il apprit la situation d’Antioche, il rebroussa che- 
min et s’en retourna lacbement dans Constantinople. 
Le corate de Blois, decourage, n’osa revenir et re- 
prit le cliemin de la France. 

Abandonnes ainsi, les croises, dans leur misere, 
ne songeaient plus qu’a mourir. Quelques chefs 
firent raeme olTrir a KerbogA de lui rendre la ville, 
s’il leur voulait permettre de s’en retourner dans 
leur pays. Le prince de Mossoul se refusa a cette 
transaction , dont Godefroid n’apprit la pens£e que 
pour la blamer severement. Car, au milieu de l’abat- 
tement general, il y avait encore parmi les chretiens 
quelques hommesquiconservaientde l’enthousiasme. 
Godefroid de Bouillon , Robert de Fiandre, Tancrede, 
juraient que tant qu’il leur resterait soixante cheva- 
liers , ils ne renonceraient pas a l’espoir d’aller deli— 
vrer Jerusalem. 

On raconta bientot des visions prodigieuses , qui 
semblaient annoncer un terme a tant de maux. Un 
deserteur passait a I’ennemi; il s’en revint de lui- 
meme, disant qu’il avait dte arrete par son frere, 
mort dans un precedent combat. Le fantome lui avait 
revele qu’a la prochaine bataille , tous ceux qui 
avaient succombe sous la banniere de la Croix se le- 
veraient de leurs tombes et viendraient combattre 
dans leurs rangs. 

Pour mettre le comble a ces merveilles , un bon et 
saint pretre marseillais, nomme Pierre Barthelemi, 
eut une revelation plus importante. Un matin, il an- 
nonpa, tout 6mu, que saint Andre s’etait montre a 
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lui, en rdalitd ou en songe, et qu’il lui avait ddclard 
le lieu ou etait enterree, dans l’eglise ven4r4e de 
Saint-Pierre d’Antioche, la lance qui avait perce le 
cote et ouvert le coeur de Notre-Seigneur J4sus- 
Ghrist. Le saint apotre avait ajoute que cette lance, 
devenue auguste et sacree, donnerait la victoire aux 
chretiens. 1 

On trouva en effet, au lieu designe, la precieuse 
relique, apres avoir fouille assez longtemps. Des 
epreuves et des miracles signalbrent sa saintetd. 
L’abattement s’6vanouit alors , et tout le monde vou- 
lut de nouveau marcher au combat. L’ermite Pierre 
fut envoye a Kerboga, a qui il demanda fierement, 
au nom des chretiens. s’il souhaitait une bataille ge- 
nerate, ou s’il ne pr4ferait. pas un combat d’un cer- 
tain nombre de chevaliers croises contre un nombre 
4gal de musulmans. 

Le prince de Mossoul , souriant de d4dain , repon- 
dit qu’il ne traitait pas avec des mourants. II renvoya 
ainsi le parlementaire. 

Toute l’armee chrdtienne se mit done en prieres. 
Un reste de vivres, que Ton trouva et qui fournitun 
repas frugal a tous les guerriers, parut un nouveau 
miracle. Le lendemain matin, 29 juin , jour m4me ou 
• Ton f&te les bienheureux apdtres saint Pierre et saint 
Paul, cent mille croises, apres avoir tous commu- 
nie, sortirent d’Antioche avec tous les chefs, pre- 
cedes du pieux 4v4que Adhemar, qui portait la 
cuirasse sous sa robe dpiscopale, et aupres de qui 
marchait Raymond d’Agiles, l’un des historiens de 
la croisade, elevant dans ses mains la sainte lance. 
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L’arm^e s’avangait en chantant le psaume de la 
sainte guerre : Exurgat Deus : « Que le Seigneur se 
level Que ses ennemis soient disperses! » Tous ceux 
qui etaient sans armes priaient a genoux sur les rem- 
parts. Presque tons les soldats de la Croix elaient a 
pied. Les chefs avaientpour monture des anes et des 
chameaux. II ne restait qu’un cheval, qu’on avait 
donne a Godefroid de Bouillon. » 

Lorsqu’on annonca au prince de Mossoul que les 
chr6tiens sortaient de la ville, dont les tours venaient 
d’arborer le drapeau noir, il crut qu’ils s’avangaient 
humblement pour implorer sa clemence. Mais ses 
premiers detachements viol eminent disperses l’obli- 
gerent bientot a quitter son jeu d’ecbecs et a monter 
& cheval. II divisa rapidement son armee en quinze 
bataillons. Les chr^tiens, de leur cote, s’etaient par- 
tages en douze corps, sous la protection des douze 
saints apotres. Tous ces arrangements furent detruits 
en un moment. La mel6e devint subitement generale. 

La bataille s’engagea sur tous les points, avec tant 
de courage de la part d’hommes que l’on croyait ex- 
hmues, que Kerboga, pris de peur, envoya a son 
tour proposer aux princes chretiens ce qu’il avait re- 
fuse la veille, d’eviter le carnage en se bornant a 
faire combattre des deux parts l’61ite des guerriers. 
Les croises a leur tour mepriserent des offres qui re- 
doublaient leur confiance. 

line petite pluie vint les rafralchir, en meme temps 
qu’un vent assez vif poussait leurs fleches vers l’en- 
nemi. Ils reconnurent la encore la protection de 
Dieu. Godefroid de Bouillon, Robert de Flandre, 



KERBOGA. 


89 


qu’on surnomma , a cause de ses exploits dans cette 
grande journee , le fils de saint Georges, le comte de 
Hainaut , Baudouin du Bourg , Tancrede , tous les ca- 
pitaines se montraient aux postes les plus avances. 
Ils voyaient tomber aulour d’eux les plus braves Sa- 
rasins. L’armee immense de Kerbog& fut raise en 
pleine deroute. 

Le prince de Mossoul s’enfuit , laissant sur le champ 
de bataille cent mille infideles. Les chretiens avaient 
perdu quatre mille hommes. Ils trouverent dans le 
camp ennemi des chevaux, de l’or, des vivres, et 
quinze mille chameaux, qu’ils emmenerent a An- 
tioche , encore charges des cordes et des cbaines que 
le vaincu avait destinees aux chretiens. 

Cette heu reuse victoire fut suivie de quelques 
jours de repos 

Mais nous devons faire remarquer qu’on a une 
autre version de l’bistoire de la sainte lance. Elle 
fait le chapitre III de la Chronique de l’abbaye de 
Saint-Andr6-lez-Bruges, publiee en 1839 par M. Oc- 
tave Delpierre. La voici : 

k Comment l’apdlre saint Andre apparut au comte 
de Flandre Robert , et comment , par son secours, les 
croises assi6g6s dans Antioche furent delivres et rem- 
porterent la victoire. 

» Les croises, reduits dans Antioche a la derniere 
extremity, n’esp6raient plus en aucun secours hu- 
main, quand le Dieu tres-bon et tres-puissant vint a 
leur aide. 

5 ) Une nuit, le glorieux ap6tre du Christ, celui qui 
des premiers suivit les traces du Fils de Dieu et fut 
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son fidele disciple, saint Andre apparut au tres-noble 
et invincible prince le comte Robert de FJandre (fils 
de Robert leFrison), lui revdla le lieu ou se trouvail 
enterree, dans Feglise de Saint-Pierre, la lance avec 
laquelle le centurion Longin perga le flanc de Notre- 
Seigneur, et lui enjoignit de Taller prendre , accom- 
pagne des autres princes Chretiens et de tous les 
croisds, ajoutant qu’il devait aussitot attaquer les 
ennemis , qu’il vaincrait infailliblement. 

» Le comte Robert , a qui cette vision rendit la joie 
et Tesperance, se leva au point du jour, remerciant 
du fond du coenr le Seigneur tout-puissant et son 
saint apotre de la faveur cpii lui etait faite (1). Puis 
il assembla tous les chefs de l’armee chretienne et 
leur exposa ce qui lui dtait arrive. Tous, versant des 
larmes de joie, ainsi qu’il arrive lorsqu’on dchappe a 
un danger imminent, et offrant de sinceres actions 
de graces au Tres-Haut et a leur fidele appui 1’apotre 
saint Andre, courent au lieu indique , et la terre 
ayanl ete creusde, oh trouva la lance du Christ, 
ainsi que la vision l’avait revdle. 

» Une grande confiance se rhpandit alors dans 
loute la ville; on ne songea plus qu’a combattre; et 
on s’y pr^para avec ardeur. Chacun des croisds, plein 
de devotion et le coeur contrit, confesse ses pdches, 
accepte avec joie la pdnitence qui lui est imposee , 
puis s’avance pour recevoir le prdcieux corps de 

(1) Dans quclques recits des cbroniqucurs on lit que la revelation fut 
faite simultanement au comte de Flandre et a Pierre Barthelemi. Dans 
tous les cas, deux traditions dont le resultat est le rufimc confirment le 
fait. 
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J6sus-Christ , ce qui acheve de relever leur 6nergie. 
Les pr&tres, revetus de leurs habits sacerdotaux , c 6- 
I^braient de tous cotes le service divin, mthne an 
milieu des rues, et donnaient la benediction a tous 
ces hommes qui volaient au combat. 

» II resulta de Is pour les croises une telle con- 
fiance, et une telle gr&ce leur fut envoy^e d’en haut, 
que Ton vit s’elancer courageusement ceux qui , la 
veille , abattus et consternes, pouvaient a peine lever 
leurs yeux eteints par la souffrance , car la famine 
les assi6geait depuis vingt-six jours. Invoquant done 
le secours divin , ils se formerent en douze batail- 
lons et s’avancerent vers l’armee ennemie. Comme 
ils sortaient de la ville, une sua\e rosee descendit 
du ciel et se rdpandit sur eux. Ils reconnurent la en- 
core un secours du Seigneur, puisque, arroses de 
cette legere pluie, ils se sentirent doues d’une telle 
force de corps et d’une telle vigueur d’esprit, que, 
durant toute la bataille, ils ne ressentirent plus ni la 
fatigue ni la faim. Ils se precipitaient sur leurs en- 
nemis avec 1’ardeur et le courage du lion ; et ils en 
firent un tel carnage que, de cette multitude innom- 
brable, quelques-uns a peine, cherchant leur salut 
dans la fuite, parvinrent a s’dchapper (1). 

(1) On lit au cliapitre IV de la Chronique que nous venous de citer 
que le comte Robert de Flandre fonda l’abbaye de Saint-Andr6-lez-Bruges 
en commemoration de cette victoire, due & la sainte lance. Le premier 
recit, qui ne mentionne que Pierce Barthdlemy, est de, Raymond d’A- 
giles, l’un des historiens de la croisade, qui dcrivait com me temoin des 
faits et qui poTta lui-m6me la sainte lance dans la bataille. — Quoi qu’il 
en soit , cette relique auguste rendit un service immense aux croises ; 
elle les sauva. 
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Les chefs de la croisade, ne voyant plus d’ennemis 
devant eux, se disposerent bientot a poursuivre leur 
marche vers Jerusalem. Ils n’dtaient pas encore dis- 
abuses sur le compte de Tempereur Alexis. 11s lui 
envoyerent Hugues de Yermandois et Baudouin de 
Hainaut, pour lui rappeler de nouveau les promesses 
qu’il avait faites de fournir des secours. Le jeune 
comte de Hainaut, attaque par un corps de Turcs dans 
les environs de Nicde, ne reparut plus, et jamais on 
n’a pu savoir sa fin. Hugues, s’etant, cache dans un 
bois, dchappa aux barbares. Mais, arrive a Constan- 
tinople, il abandonna aussi la cause pdrilleuse des 
croises, et s’en retourna dans son pays. 

Bohdmond ayapt dte reconnu prince d’Antioche, 
une forte garnison avait etc laissee dans cette ville, et 
Fannie s’etait iloignee. Une grande douleur devait la 
frapper encore. Dans une nouvelle epiddmie.qui sur- 
vint, Feveque Adhemar, ce chef spirituel de la croi- 
sade dont l’appui avait soutenu taut de courages, 
fut emporte tristement. II mourut sans avoir vu Je- 
rusalem. 

Plusieurs places furent prises dans la route, et de 
nobles prouesses pourraient agrandir nos recits. L’ar- 
mee du prince d’Alep fut battue par Godefroid de 
Bouillon. L’emir de Tripoli fut vaincu dans une san- 
glante rencontre. Marra fut assiegde. Les habitants, 
au rapport de Guillaume de Tyr, langaient du haut 
des remparts des Hots de bitume enflammd, des 
tonnes de chaux vive , des ruches pleines d’abeilles, 
des monceaux de pierres et des greles -de traits. 
Ndanmoins, le comte de Flandro planta Telendard de 
la Croix sur les tours de Marra. 
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On marcha enfin sur Laodic£e, oil l’armee des 
croiscs se renforga de plusieurs chevaliers venus 
d’Angleterre (1). Elle d61ivra les pirates croiscs qui 
s’y trouvaient captifs. Beaucoup d’autres villes furent 
enlevdes ou se soumirent; tout tremhlait enfin de- 
vant les chretiens. Ptol6mai's eut peur et envoya des 
vivres. Mais en merae temps les chefs qui comman- 
daient dans cette ville lacherent des colombes qui 
porterent a Cesaree, attaches a leurs ailes, des avis 
ecrits contre les chretiens. Un de ces innocents mes- 
sages, 6chappe des serres d’un faucon, tomba dans 
le camp des croises, qui apprirent a connaitre leurs 
pretendus allies. Ils ne s’arreterent pourtant pas dans 
leur projet d’aller en toute h&te a Jerusalem. 

Ayant pris Lydda et Ramla , comme ils n’etaient 
plus qu’a quelques lieues de la ville sainte, des chre- 
tiens de Bethleem vinrent implorer leur secours. 
Tancrede partit avec trois cents hommes; et, a mi- 
nuit, heure consacr^e par la naissance du Sauveur, 
1’etendard de la Croix ful arbore sur Bethleem d6- 
livr6e. 

(1) L’Angleterre prlt peu de part a la premiere croisade. Guillaume 
le Roux , successeur de Guillaume le Conqutii'ant , s’occupait moins de 
consoler l’figlise que d’affermir sa tyrannie brutale dans la Grande- 
Bretagne, envahie par son pfere. Le petit nombre de chevaliers anglais 
qui vinrent s’unir A Godefroid arrivaient par leur propve vceu , mais 
non envoy^s par Guillaume. 
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XIY. — JERUSALEM! DELIVREE. 

Ce capitaine qui d41ivra le tombeau de 
Jesus-Cbrist.... 11 ne dut qu’a sa valeur et k 
sa sagesse cette conquete glorieuse , qui Iui 
codta taut de travaux. Le Tasse. 

Le lenderaain, on apercut a 1’horizon Jerusalem; 
et soixante mille chretiens de 1’Occident, car le 
nombre des crois^s etait maintenant reduit a ce 
nombre, purent contempler enfin la cite sainte. 

Penetres d’un vif attendrissement , ils tomberent 
tous a genoux, la tete decouverte, fondant en lar- 
mes, priant en silence et se frappant la poitrine. Ils 
reprirent ensuite leur marche en continuant de prier 
ou en chantant de pieux cantiques. Les chevaliers 
avaient mis pied a terre. Tous les croises, ayant 6t6 
lenrs chaussures, marchaient pieds nus, et ne fou- 
laient qu’avec recueillement ce sol consacre par les 
pas augustes de THoinme-Dieu. 

Leur piete ardente se confondait dans la tendresse 
et les saints transports. Ils pleuraient sur les souf- 
frances de Jesus-Christ, sur riiuiniliation du saint 
Sepulcre ; puis ils juraient derechef de ne deposer 
maintenant- les armes qu’apres avoir vengd la grande 
cause de la Croix. 

Jerusalem, detruite par Titus, relevee partielle- 
ment depuis, etait alors, comme on l’a vu, la proie 
des grossiers enfants de Mahomet, qui la desolaient 
d’odieuses profanations. Cette ville formait un carre 
long, et contenail dans son enceinte quatre collines, 
dont la plus celebre 6tait le Golgotha ou Calvaire, 
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lieu rendu a jamais venerable par la passion clu Sau- 
veur des hommes. L’imperatriee Helene avait fait 
batir sur cette colline l’6glise de la Resurrection. 

Au moment de l’arrivee des croises, les musul- 
mans d’Egypte, qui venaient a leur tour d’enlever 
Jerusalem aux Turcs, avaient acbeve de fortifier ses 
remparts de bastions et de larges fosses. Instruits 
de l’approche des chrEtiens, ils avaient comble ou 
empoisonne les puits et les citernes des environs. 
C’etait le milieu de l’ete. L’armee de la Croix se 
trouva bientdt exposde a mourir de soif ; car les 
sources Etaient taries, le torrent de Cedron desseche; 
la fontaine de Siloe coulait a peine. 

L’armee entoura neanmoins Jerusalem. Le comte 
de Flandre assit son camp au nord, entre la porte 
d’Herode et la porte Saint-Etienne. Les diverses na- 
tions se partagerent le reste du circuit. Godefroid de 
Bouillon planta son pavilion entre la porte de Da- 
mas et la porte de Jaffa, au lieu mEme oil s’etait ele- 
vee la tente de Titus. 

Quoique les croisEs n’eussent ni Echelles ni machi- 
nes, ils commencerent le siEge par un assaut general. 
Ils comblerent une partie des fosses; puis, tandis que 
les uns langaient des pierres et des javelots sur la 
ville avec la fronde et l’arbalete, les autres, s’avan- 
gant au pied des murailles , couverts de leurs bou- 
cliers serrEs, comme d’une tortue impenetrable, s’ef- 
forgaient d’Ebranler avec la pioche et le marteau les 
remparts et les tours. Les flots d’huile et de poix 
bouillantes qui tombaient sur eux ne les firent pas 
reculer. Des pans de muraille s’ecroulErent; on ap- 
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porta la seule 6chelle de siege que l’arm6e possed&t, 
et les guerrievs se pla^ant quatre de front, cent 
d’entre eux y monterent, etonnant des ce premier 
jour les musulmans, qui ne s’expliquaient pas un tel 
exces de valeur. Mais ne pouvant etre soutenus sur 
les autres points, les plus avances se firent extermi- 
ner, et l’armee fut obligee de faire retraite. 

On se d£cida a construire des machines. Des deta- 
chements envoy es a la deeouverte ayant trouv6 du 
bois, tous les bras s’employerent a le mettre en 
oeuvre. On fit des beliers, des catapultes. On trapa 
et on elablit des galeries couvertes. On prepara des 
claies et des fascines. On avait fini par decouvrir de 
l’eau a quelques lieues du camp, et toute l’armee 
montrait du courage. De toutes parts contre les 
murs se dresserent les apprets, parmi lesquels on 
distinguait trois enormes tours mobiles, solidement 
construites, qui avaient chacune trois etages, et qui 
s’61evaient plus haut que les remparts de la ville 
assiegee. Des pouts a bascule dtaient debout au 
sommet, prets a s’abattre sur les crdneaux. 

La plus grande de ces machines etait celle de Go- 
defroid de Bouillon. Elle contenait, renfermds dans 
la chambre infdrieure, les nombreux ouvriers qui la 
faisaient mouvoir sur ses dnormes roues. Les stages 
superieurs portaient les guerriers. Les parois de cet 
edifice dtaient couvertes de cuir mouille, qui de- 
vait opposer de la resistance a la flamme. 

Les croises se preparerent par trois jours de jeune 
et de prieres ardentes a l’assaut qu’ils meditaient. 
Le quatrieme jour, l’armee entiere fit une proces- 
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sion solennelle autour de la ville sainte. Tous les 
chevaliers, les pelerins, tous les guerriers, allaient 
nu-pieds et la tete d6couverte. Ils marchaient au son 
des timbales et des trompettes. Toutes les pieuses 
bannieres etaient deployees. Tous les pretres du 
camp, vdtus de chapes blanches, portaient les 
images des saints et chantaient des psaumes. 

De la montagne des Oliviers, les regards des croi- 
ses planaientsur Jerusalem. Les infideles garnis- 
saient les remparts, oil ils avaient apportd des croix 
qu’ils insultaient. 

— Vous le voyez , s’dcria Pierre l’Ermite, c’est 
Jesus-Christ qui expire de nouveau pour nous. 

Toute l’arm6e poussa des gemissements, et cha- 
cun rentra dans ses quartiers, Tame remplie d’indi- 
gnation. 

Le lendemain matin, avant le lever du soieil, ils 
preparerent leurs armes, decides a ne plus les dd- 
poser. 

Pendant la nuit, le comte de Flandre et Tancrede 
avaient fait avancer leurs tours devant la porte de 
Damas. L’immense machine de Godefroid de Bouil- 
lon avait ete poussde a vingt pas de la porte Saint- 
Etienne. Les fosses., sur ce point-la, dtaient comblds 
de fascines et de pierres. On approcha les beliers et les 
catapultes, et Tattaque s’engagea sous les nuees de 
traits qui pleuvaient des remparts. La defense <5tait 
si acharn^e , que trois jours et trois nuits se passe- 
rent en combats sans rel&che. Mais les efforts des 
assieges n’avaient pu. detruire les machines. 

Le jeudi 14 juillet 1099, Godefroid de Bouillon, 

7 
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a la premiere heure du jour, ordonna l’assaut sur 
tous les points. Les catapultes vomirent des pierres 
sur la ville, les beliers battirent les remparls; les 
pionniers, sous des galeries couvertes, sapereut la 
base des tours; les frondeurs, les archers, les arba- 
ldtriers, lancerent des balles de plomb, des javelots 
armes de pointes de fer, des fleches a crochet, des 
matieres enflamm^es. Cent mille voix, formant un 
burlement si confns qu’il n’feftt pas permis au ton- 
nerre de se faire entendre, excitaient partout au 
carnage. Les assi£g6s, a l’aide de quatorze machines 
fixees sur les remparts, rendaient aux chretiens les 
javelines, les traits enflamm^s, 1’huile ardente., et 
langaient le feu gr^gois , dont ils possedaient le ter- 
rible secret. 

Plusieurs des tours, qui avaient coute tantde peine 
aux assi6geants, furent brdlees ou abattues; les croi- 
s6s virent la nuit sans pouvoir entrer dans Jerusa- 
lem. Le comle de Flandre en pleurait de desespoir. 
La tour de Godefroid, a moitie demantelde, menagait 
ruine; on passa la nuit a la reparer, et l’assaut fut 
repris aux premieres lueurs de l’aurore. 

Le theatre des plus grands faits d’ armes fut des 
lors la tour du prince des croises, qu’on avait soli- 
dement 6tayee. Godefroid s’y tenait debout, comme 
la veille , dirigeant tous les mouvements et langant 
des javelots qui rdpandaient la mort. Derribre lui 
etait elevee une croix d’or, dont l’aspect semblait 
redoubler la rage des Sarasins. Ils langaient des pots 
de feu et des pierres dnormes qui ne purent la ren- 
verser. 
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Le Tasse n’a pas introduil sans autorite des scenes 
de magie dans ses recits epiques de la Jerusalem de- 
livree. On lit dans Raymond d’Agiles, Tun des his- 
toriens de la croisade, que les infideles employaient 
frequemment ces sinistres ressources contre les 
chretiens. Au moment grave ou nous sommes, ils 
amenerent sur les remparts deux magiciennes, qui 
avaient promis de detruire par leurs enehantements 
la croix d’or de Godefroid, qu’elles regardaient comme 
son talisman, et de 1’obliger ainsi a la retraite. Leurs 
promesses ne furent pas heureuses pour elles, car 
au moment ou elles faisaient leurs charmes contre 
leheros, une pierre lancee par l’une des catapultes 
de la tour de Godefroid ecrasa les deux sorcieres, 
et les livra, dit l’historien, a ces memes demons 
qu’elles invoquaient. 

Parmi les hommes vaillants qui entouraient Gode- 
froid sur la plate -forme, le brave Mathieu, son 
ecuyer, etbeaucoup d’autres tomberent. I/avantage 
semblail se maintenir encore du cote des Sarasins. 
Les chrdtiens etaient partout repousses, malgre leurs 
efforts intrdpides. Les tours mobiles brulaient : cede 
de Godefroid venait de prendre feu a sa base, quand 
tout a coup une vision prodigieuse frappa l’armee 
chretienne. Un brillant chevalier, rev^tu d’armes 
6clatantes, apparait au sommet du mont des Oli- 
viers. II agite son bouclier blanc, sur lequel etincel- 
lent trois etoiles; il montre Jerusalem de la pointe 
de sa flamboyante epee. Tous les soldats de la Croix 
le prennent pour un envoyd du Ciel. Godefroid 
s’ eerie : 


7 . 
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— Dieu est pour nous ! 

Et pendant que ceux qui l’environnent lancent 
sur les remparls une grble de traits, sentant que sa 
tour allait crouler, il laisse tomber son enorme pont- 
levis sur la muraille, et se precipite dans la ville, au 
milieu d'un corps de Sarasins qu’il renverse. Deux 
freres de Tournay, Ludolphe et Guillaume, le sou- 
tiennent. 

Apr&s ces trois heros , qui prennent possession de 
la ville sainte, Euslache de Boulogne et Baudouin du 
Bourg sautent sur les remparts. De tous cotes cet 
exemple est suivi. Le comte de Flandre et une foule de 
guerriers francs, entres par un chemin semblable, 
vont briser a coups de hache la porte Saint-Etienne. 
A trois heures de ce jour-la, qui efait le vendredi 
15 juillet 1099, l’etendard de la Croix flotte sur Je- 
rusalem, apres trente-neuf jours de siege. C’dtait 
l’heure meme et le jour de la semaine oil Jdsus- 
Christ etait mort. 

Une melee terrible eut lieu dans toutes les rues. 
Les musulmans etles juifs furent partout massacres. 
En beaucoup de lieux , disent les chroniques , les 
croises avaient du sang jusqu’aux genoux. Les chrd- 
tiens de Jerusalem, enfin delivres, baisaient les 
mains fletries de Pierre 1’Ermite; on lui faisait bdnir 
les petits enfants, et les vieillards lui criaient : 
Paradis dans le ciel a l’envoye de Dieu! Gloire a 
l’homme saint qui nous a tenu parole! 

Godefroid , ayant deposd l’dpee aussitot apres la 
victoire, s’6tait rendu, pieds nus et sans armes, au 
saint Sepulcre, ou il tomba prosterne dans une Ion- 
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gue emotion. Mais, de la part des autres chevaliers, 
le massacre des Sarasins ne cessa, dit-on, qu’au bout 
d’une semaine. Les historiens portent a soixante-dix 
mille le nombre des infideles mis a mort dans cette 
grande vengeance. .Alors on purifia la ville. On y 
porta en procession la vraie Croix, tr6sor incompa- 
rable que l’on avait rolrouvd. Et le 25 juillet, tous 
les chefs de la croisade s’ assembler ent pour elire 
un roi qui devait relever le trone de David. 


XV. — LE ROYAUME DE JERUSALEM. 

L’histoire cut encor tu des faits plus dclatants, 

Si ce rfegne d’un jour exit dure plus lougteraps. 

Fredebic II. 

Quand les princes croises se trouverent reunis 
pour l’election d’un roi de Jerusalem, le comte de 
Flandre, Robert, se leva : 

« Mes compagnons et mes freres, leur dit-il, jamais 
nous n’avons eu besoin, comme aujourd’hui, des 
conseils de la sagesse et des divines inspirations. 
Dans les eirconstances ordinaires, on aime a voir le 
sceptre aux mains du plus habile. Que sera-ce pour 
ce royaume, qui est encore en si grande partie au 
pouvoir des infideles? Deja nous savons que l’Egypte 
menace le trdne que nous allons 61ever; et les Chre- 
tiens qui vont habiter Jerusalem n’auront pas des 
chr^tiens pour Yoisinage. Ce peuple aura ses enne- 
mis a sa porte et ses amis au dela des mers. Le roi 
que nous lui donnerons sera son seul appui. II faut 
done qu’il soit vaillant et brave, et en mdme temps 
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pieux et humain. Car, vous le savez, c’est en vain 
qu’on a triomphe par les armes, si Ton ne confie 
Jes fruits de sa victoire a la vertu et a la religion. 

» Le prince que nous allons nommer doit aussi 
servir de pere a tous ceux qui ont quittE leur patrie 
et leur famille pour se vouer a la defense du tom- 
beau de Jesus -Christ. Suecesseur ici de l’Homme- 
Dieu, ou. puisera-t-il assez de vertu? Songez que 
l’Occident tout entier a les veux sur notre choix. 
S’il est funeste, tous les maux qu’6prouvera ce 
royaume seront, aux yeux de nos freres d’Europe, 
l’ouvrage de notre imprudence. 

» Mes compagnons et mes freres, ne pensez pas 
que je tienne ce langage pour attirer sur moi vos 
bonnes graces. Je n’aspire pas a un tel honneur. Je 
m’expri me de la sorte, au contraire, parce que, 
quand m£me vous voudriez me donner la couronne, 
je ne l’accepterais pas (J ), rEsolu que je suis de re- 
tourner dans mon pays de Flandre. Ce que je vous 
dis n’est done que pour le bien de tous et pour notre- 
honneur commun. » 

Tous les chefs applaudirent au discours de Robert. 
Les dix princes les plus recommandables furent 
charges d’elire le roi de Jerusalem; et- 1’heroique 
Tancrede, qui, dans son admiration, avait adopts 
Godefroid de Bouillon pour son seigneur, lui ayant 
donnE sa voix, tous les autres le reconnurent pour 


(1) C’est k cause de ce passage du noble discours de Robert que 
quelques ecrivains ont dit qu’on lui avait presents la couronne.de 
Jerusalem, avant de l’offrir k Godefroid de Bouillon. Mais ces ecrivains 
se sont trompes. 
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Je plus digne, et le proclamerent roi, aux acclama- 
tions et a la vive joie de loute F armee chretienne (4). 

On le conduisit en triomphe a l’dglise du Saint- 
Sdpulcre, et ce fut devant le tombeau de Jesus-Christ 
qu’il fut inaugurd. 

Aussi, il ne voulut recevoir ni la couronne d’or, 
ni le sceptre, ni les autres insignes de la royaute, 
dans des lieux ou, comme il le remarqua pieuse- 
ment, le Fils de Dieu, couronnd d’dpines, avait eu 
pour sceptre un roseau 5 et, quoiqu’on lui donnat le 
litre de roi, que Fhistoire lui a conserve, il ne prit 
jamais que celui d’avoue ou clefenseur du saint 
Sdpulcre. 

Il s’occupa, des le lendemain de son election, de 
ramener la justice dans les Etats qui lui etaient con- 
fies. Il repeupla Jerusalem en y appelant tous les 
chretiens dissemines dans le pays. Il retablit les rem- 
parts de la viile. Il exerca son armee. Il prdpara 
des lois. 

Mais les Sarasins de la Syrie et de la Perse lui 
laisserent a peine quelques jours de repos. Une nom- 
breuse armee d’infideles envahitle royaume naissant. 
Cette nouvelle, qu’on apprit un soir, fut annoncee h la 
lueur des flambeaux. Le lendemain matin , tous les 
guerriers prirent leurs armes et sortirent de Jerusa- 
lem sous la conduite de Godefroid. 

On portait la vraie Croix a l’avant-garde. 


(1) On lit dans les chroniques du temps que, les dix flecteurs ayant 
fait sur chaque prince la plus minutieuse enquSte , Godefroid de Bouillon 
fut le seul sur lequel on ne recueillit qu’un concert unanime de louanges, 
auxquelles ne se mfelait aucun reproehe ni aucun blcime. 
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Les femmes, les enfants et les vieillards, restes 
dans la cite sainte avec Pierre l’Ermite, priaient sur 
les remparts, au son de toules les cloches. 

Les croises , a la fin du jour, arriverent en face de 
I’armee musulmane, campee dans les plaines d’As- 
calon. Le lendemain matin, qui etait le \ 4 aout, le 
patriarche de Jerusalem ayant beni les chrdtiens, le 
nouveau roi donna le signal de la bataille. Le son 
des tambours et des trompetles fut couvert aussitot 
par les cris de joie des croises, qui, selon 1’ expres- 
sion d’un historien du temps, allaient au-devant du 
peril corame a un joyeux festin. L’6mir de Ramla 
s’dtait joint a l’armSe de Godefroid, d6cidd a embras- 
ser une religion qui donnait lant de Constance. 

Les chretiens marchaient sur le camp des Sara- 
sins, assis dans une plaine qui s’etend jusqu’a la 
mer, protege par une flotte nombreuse, et formant 
un demi-cercle dans lequel ils comptaient envelop- 
per les chevaliers. Les recits contemporains , sans 
doule exageres, elevent a trois cent mille le nombre 
des musulmans rassembles la. Le roi de Jerusalem 
n’avait que vingt mille hommes. Mais il avail cou- 
tume de ne pas compter ses ennemis. 

Les croises s’elancerent sur les infideles, qui, dejci 
6tonn6s de voir qu’un si petit nombre de guerriers 
eut ose venir au-devant d’eux, se prirent de terreur. 
J.e comte de Flandre, Tancrede, Eustache de Bou- 
logne, Baudouin duBourg, commandaient, sous les 
ordres de Godefroid, les difF6rents detachements de 
l’armde. Ils repoussaient l’ennemi de toules parts. 

Les plus redoutables de ces infideles 6laient les 
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Ethiopiens, avec leurs hideux visages noirs. De 
leurs fl6aux armes de boulets de fer, ils frappaient 
le front des chevaux et brisaient les cuirasses et les 
boucliers. Ils ne firent pourtant pas reculer les sol- 
dats de la Croix; et il fallut bientbt que les Sarasins 
prissent la fuite vers la mer. Godefroid, tombant 
alors sur leurs balaillons en desordre, acheva de les 
disperser; ils s’embarquerent a la hate, laissant, di- 
sentles vieux historiens, une si grande quantite de 
morts, qu’on n’en put savoir le nombre, et abandon- 
nant leur camp plein de richesses. 

Cette victoire fut due surtout a la resolution har- 
die que prit Godefroid d’inlimider l’ennemi en mar- 
chant sans h£siter a sa rencontre. Les chretiens s’en 
retournerent triomphants dans la ville sainte; et le 
grand etendard du prophete, qu’ils avaient pris, fut 
suspendu en trophee devan t le sepulcre de J6sus- 
Christ. 

Le nouvel Etat paraissant assure de la paix, apres 
une victoire si eclatante, les princes de la Croix pen- 
serent que leur vceu etail rempli. Ils firent done leurs 
adieux a Godefroid, et ils reprirent le chenain de 
1’Europe. Le seul Tancrede ne voulut pas quitter le 
heros de la guerre sainte, a qui il ne restait que trois 
cents chevaliers pour defendre son jeune trone. 

Les chroniqueurs ont peint dune manicre tou- 
chante cette separation des braves, a la suite de 
tant de perils communs. On remarquait dans le 
nombre de ceux qui esperaient enfin revoir leur 
patrie, outre les chefs connus par leurs exploits, 
d’autres bons personnages, marquants par leurs 
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malheurs. Telle 6tait la jeune comtesse Ida de Lou- 
vain, qui avait fait le voyage de l’Orient a travers 
mille dangers, pour chercher Baudouin de Hainaut, 
son epoux, qu’elle pleurait et qu’elle ne retrouva 
point. Mais elle avait rejoint son frere Godefroid le 
Barbu, delivre par Olivier Leefdale d’une captivity 
qui avait dure plus de deux ans (1). 

Beaucoup de pelerins remportaient des richesses. 
D’autres, ayant vaineu des lions et des tigres, s’en 
retournaient avec des d^pouilles dont ils allaient 
orner leurs armoiries. 

De singuliers recits ont semd des merveilles sur 
ce depart. On lit dans le Magnum Chronicon Belgi - 
cum qu’un chevalier nomine Geoffroi de la Tour, 
ayant un jour apercu dans une for<3t un beau lion 
qu’un 6norme serpent etouffait, avait vol6 au secours 
du noble animal et tu§ le serpent. Le lion recon- 
naissant n’avait plus quitte son liberateur, l’avait 
accompagne a Jerusalem, et le suivait fidelement en 
tous lieux. Lorsqu’il fallut s’embarquer, on ne vou- 
lait pas recevoir le lion dans le navire qui allait por- 
ter Geoffroi en Europe. Le chroniqueur ajoute que 
le pauvre animal se noya dans la mer, en suivant a 
la nage le batiment qui le separait de son maitre. 

Le re tour des croises fut regarde en plusieurs 
pays comrae un miracle, car on avait r^pandu a leur 
sujet les bruits les plus sinistres, et en beaucoup 
de lieux on ne les attendait plus. Ils reparaissaient, 
portant des palmes a la main ; on se mettait a ge- 

(i) Voyez, dans les Ligendes des commandements de I’Eglise, le 
Pfclerinage d’Olivier Leefdale a la recherche de Godefroid le Barbu. 
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noux devant eux; on baisait les mains des guer- 
riers qui avaient ddlivre le tombeau du Seigneur; on 
louchait avec respect leurs pieds, qui avaient foule 
la terre consacree. 

Dans quelques villes, leur retour fut une fete qui 
n’est pas oubli^e encore. Bruxelles, par exern- 
ple, celebre toujours la commemoration du 19 jan- 
vier de Fan 1100, jour ou les croises bruxellois, 
que I’on n’esp6rait plus revoir, reparurent dans leurs 
families (1). 

Eustache, frere de Godefroid, h son retour dans sa 
patrie, trouva que le comte Henri de Limbourg, son 
parent, comme lui de la maison des Ardennes, s’d- 
tait fait investir pendant son absence du duchd de 
Lotharingie et du marquisat d’ Anvers. Revenu des 
vanites de ce monde, Eustache, de l’avis de sa pieuse 
mere , la bonne comtesse Ida (2), ne revendiqua pas 
ses fiefs; et ne s’occupant que de son salut et du 
bonheur de ses sujets, il acheva ses jours dans les 
domaines de ses peres. Une foule de chevaliers imi- 
terent son abnegation. 

(1) C’est en mdmoire de cet lieureux retour qu’on f6te toujours A 
Bruxelles, le 19 janvier, la Veillee des Dames (Vrouwens avond). Selon 
les traditions populates, des qu’on avait appris le retour des croises, 
on leur avait prepare un souper splendide. Apr£s taut de fatigues , le 
plaisir de se retrouver cliez eux fut tres-grand ; et dans la petite fete 
commemorative qui tous les ans se celfebre en famille , ce soir-lti , chez 
les bons bourgeois de Bruxelles , les femmes ont le privilege d’etre mat- 
tresses au logis; les cloches sonnent toute la soiree en leur honneur. 

(2) La bienheureuse Ida ne mourut qu’en 1 LI 5. 
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XYI. 

LE REGNE DE GODEFROID DE ROU1LLON. 

II avait assez \ecu pour sa gloire. 

Mascaron. 

Godefroid cependant, avec ses trois cents cheva- 
liers, s’efforgait de dresser une petite armee d’infan- 
terie. II avait pour sujets des Europeens, des Arabes, 
des Armeniens, desGrecs, des Juifs, des penitents 
de toutes les nations. II trouva quelque assistance 
dans l’ordre de Saint-Lazare. religieux qui desser- 
vaient les hopitaux des pelerins , et qui prirent l’epee 
pour la ddfense du saint Sepulcre delivre. 

Ce fut alors aussi que neuf chevaliers, se consa- 
crant a la cause sainte, a cote des Hospitaliers de 
Saint-Jean de Jerusalem, formerent l’ordre du Tem- 
ple, legion de hdros qui marcherent si longtemps, 
selon Fexpression de saint Bernard, armes de foi au 
dedans et de fer au dehors. Leurs monasteres devin- 
rent des forteresses, ou les moines furent obliges 
souvent de manier la lance. Les chanoines du Saint- 
Sepulcre , portant le casque et la cuirasse , etaient a 
I’^glise des hommes de priere et a la guerre des 
chevaliers. 

Le royaume de Jerusalem, composd de la capitale 
et de quelques villes eparses, 6tait h6rissd d’en- 
claves occupees par les infrdeles. Les bannieres de 
Mahomet flottaient au milieu des etendards chretiens. 
Godefroid devait conquerir son royaume. 

Presque partout ses armes furent heureuses; il im- 
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posa des tributs aux emirs d’Ascalon , de C6saree, 
de Ptol^mai's. II traversa le Jourdain et soumit Ies 
Arabes qui habitaient l’autre rive. II marcha ensuite 
contre Arsur ou Arsouf, ville situee entre Cdsar6e et 
Jaffa, et qui, frappee d’un tribut, depuis la victoire 
dAscalon , refusait de le payer. 

Au moment ou les tours mobiles s’approchaient 
des murailles d’ Arsouf, l’arm^e infidele qui la de- 
fendait s’avisa d’un cruel stratageme. Deux guerriers 
chretiens, Lambert et Gerard d’Avesnes, dtaient 
restes en otages dans cette ville. On les amena sur le 
rempart le plus expose. On les attacha a deux m&ts, 
au-devant des pierres et des traits que langaient les 
assaillants. Gerard d’Avesnes, qui etait aim6 de Go- 
defroid, se troubla un instant, et supplia le prince de 
l’epargner, en abandonnant le si£ge. 

— Je ne le puis, repondit Godefroid avec douleur. 
Mon frere Eustache lui-meme serait a votre place, 
que je ne pourrais, a cause de lui, sacrifier les intd- 
r6ts du royaume qui m’est confie. Mourez done, 
brave chevalier, pour le salut de vos freres et la gloire 
de Jbsus-Christ. 

Ces paroles rendirent a Gdrard d’Avesnes le cou- 
rage du martyre ; il ne demanda plus aux croises que 
d’offrir au Saint-Sepulcre, pour le salut de son ame, 
son cheval de balaille et ses armes, les seuls biens 
qu’il laissdt. Et aussitot les pierres et les javelots vo- 
lerent sur les remparts, mais pourlant en menageant 
les lieux oil etaient attaches les deux freres, quoique 
le feu gregeois , lance de !a , brtilAt les tours des as- 
si6geants. 
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Les infideles se defendirent si vaillainmenl, que 
Godefroid se vit, ce jour-la, oblige a la retraite, et 
hatous-nous de dire que Lambert et G6rard d’Aves- 
nes, epargnds par la mort, rejoignirent peu apres le 
roi leur ami, qui paya leur ran§on. 

Les vertus de Godefroid lui donnaient. tous les 
jours autant de conquetes que ses arrnes. Les musul- 
mans, frapp^s de sa renomm^e , venaient le voir de 
loin; et tout emerveilles de le trouver sans appareil, 
assis non sur un tr6ne d’or, mais sur une botte de 
paille, ils faisaient alliance avec lui. Parfois, a leur 
demande, il deployait devant eux sa force extraor- 
dinaire. II abattait d’un seul coup d’ep6e la tdte d’nn 
sanglier, il fendait en deux une lourde armure. Les 
infideles admiraient tant de puissance unie a tant de 
douceur. 

A l’approche de Noel , Baudouin, prince d’Edesse, 
frere de Godefroid, vint le voir, pour feter avec lui 
la naissjnce de Notre-Seigneur. Plusieurs autres 
princes se trouvant a Jerusalem , attires par la meme 
solennite, le roi voulut mettre a profit leur sejour 
dans la ville sainte. Legislateur aussi bien que guer- 
rier, il redigea avec eux et soumit aux avis des plus 
sages vieillards ce fameux code des lois feodales, les 
plus parfaites qu’on efit vues jusqu’alors , que 1’on 
appelle les Assises de Jerusalem, parce qu’elles furent 
arretees dans les etats ou assises tenues alors dans 
cette ville , sous la prfisidence de Godefroid de- 
Bouillon. 

Ces lois etablissaient les droits de tous et de cha- 
cun, selon le syst^me feodal. On y trouve le detail 
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curieux des forces roilitaires du royaume de Jerusa- 
lem. Conformement aux usages de son epoque, Go- 
defroid de Bouillon avail distribue aux compagnons 
de ses dangers les terres conquises, erigees en fiefs 
a charge de service militaire. Ainsi, la sainte cite de 
Jerusalem devail fournir 328 chevaliers; la baronnie 
d’Acre, 329 chevaliers; la baronnie de Naplouse , 
328 chevaliers; les baronnies d’Ascalon, de Jaffa, 
de Ramla, d’lbelin et de Mirabel reunies, 500 che- 
valiers; la baronnie de Galilde, 500 chevaliers; la 
baronnie de Saiette, Montfort et Cdsaree, 500 che- 
valiers; la seigneurie du Krak et du Montreal, 
60 chevaliers ; la seigneurie du comte Josselin , 
50 chevaliers; la seigneurie d’Arsouf (qui n’avait pas 
r6siste a une seconde attaque), 320 chevaliers; la 
seigneurie de Darou, 220 chevaliers; la seigneurie 
de Baruch, 21 chevaliers. 

« Les eglises et les bourgeois, quand il y a grand 
» besoin en la terre du royaume de Jerusalem , doi- 
» vent 331 chevaliers. » Ce qui faisait en tout, 
3,497 chevaliers, commandes par le roi ou par le 
conndtable. 

De plus , le patriarche de la sainte cite devait four- 
nir 500 sergents; le chapitre du Saint- Sepulcre , 
500 ; les autres eveches , abbayes ou monasteres , 
4,075. En joignant a ces hommes d’armes les ser- 
vants ou varlets , les hommes de poeste (1 ) ou serfs , 
les pfelerins et les volontaires, on suppute que le roi 
de Jerusalem pouvait mettre sur pied trente a qua- 
rante mille hommes. 

(1) Homme de poeste (de potestate), qui est au pouvoir d’un autre. 
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De sages dispositions avaient ete prises, en rap- 
port avec l’etat des cboses. Pour fixer les habitants 
dans cette terre de conqu^te , il avail 6t6 etabli que 
tout homme qui aurait occupd un an et un jour une 
maison ou une terre du royaume en serait Ie pro- 
prietaire legitime. Une absence de la meme duree 
lui faisait perdre tous ses droits. 

On avait institute des cours de justice, ou chacun 
etait juge par ses pairs. Les epreuves du fer et du feu 
y etaient admises, ainsi que les combats en champ 
clos, dits jugements de Dieu, qui terminaient si vite 
lesproces (1). 

Ce recueil de lois , qui allait regir le pays, fat lu 
en grande pompe , devan t tout le peuple assemble. II 
fut renferme ensuite dans un coffre richement sculptd, 
et depose devant le saint Sdpulcre. 

Apres que ce grand devoir eut ete rempli, Bau- 
douin reprit le chemin de sa prineipaut6 d’JEdesse. 
Les autres princes s’en retournerent dans Ieurs sei- 
gneuries. 

Godefroid jouissait de quelque paix , lorsqu'il ap- 
prit que Tancrede, qui avait la baronnie de Galilee, 
etait attaque par le prince de Damas. C’dtait pendant 
l’ete de 1’an 1100. II vola a son aide; et son con- 
cours dispersa les musulmans. 

II s’en revenait et ramenait sa part du butin , es- 
corte des voeux et des acclamations du peuple , qui 
benissait ses victoires et sa sagesse. Un emir vint a sa 
rencontre pour lui rendre horamage. II lui presenta 

( 1) Une edition estimee des Assises de Jerusalem a ete publiee, de nos 
jours, par M. Victor Foucher, avocat general a Rennes. 
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des fruits de la Palestine. Godefroid accepta une 
pomme de cedre-, peu apres qu’il l’eut mangee, il se 
sentit malade. 

De Jopp6 (1), oil il etait, il fallut le transporter a 
Jerusalem. Un cortege de chretiens en pleurs l’ac- 
compagnait. On supposa qu’il etait empoisonne. On 
l’entoura des soins les plus tendres; mais tout fut 
inutile. Au bout de quelques jours de souffrances, 
les extremiles se refroidirent. Les uns, dit-on, r6- 
chauffaient ses pieds sur leur sein, les autres cher- 
chaient a ranimer ses mains par des baisers et des 
larmes. Rien ne put le sauver. Dieu, peut-^tre, dans 
sa misericorde, trouvait qu’il avait expie suffisam- 
ment les guerres de sa jeunesse. Il mourut sainte- 
ment le 1 8 j'uillet de l’an 1 d 00. 

Il y avait un an qu’il r6gnait, et il Ptait ag£ de qua- 
rante et un ans.. 

Ses dernieres paroles recommanderent a ses com- 
pagnons l’union , la vertu, l’amour de la religion et 
la defense de la ville sainte. Son heritage allait 6tre 
recneilli par son frere Baudouin ; et sa depouille en- 

(i) Aujourd’hui Jaffa. « Le soir, nous jetames l’ancre devant Jaffa. 
C’est une ville bfttie en a mphi theatre, d’un assez triste aspect. Son pre- 
mier nom etait Joppe, et c’est celui que lui donne l’Ecriture, qui en parle 
souvent. Quelques auteurs profanes ont pretendu qu’elle fut ainsi appelde 
de Joppe, fiUe d’Eole et femme de Cephee. On croit (plus justement) 
qu’elle est une des plus anciennes villes du monde , et qu’elle doit sa 
fondation a Japhet, second fils de Noc. Ce fut lil que Jonas s’embarqua 
pour aller a Tharse. Hiram , roi de Tyr, y faisait arriver les vaisseaux 
charges de bois et de rnarbre qu’il envoyait a Salomon pour la construc- 
tion du temple. Saint Pierre y demeurait lorsqu’il eut une vision au sujet 
de Corneille et qu’il ressuscita Tabilhe. Josephe rapporteque les Romains 
ruinerent cette ville de fond en comble pendant le sidge de Jdrusalem. » 
(Le P. de Geramb, Pelerinage a Jerusalem). 
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sevelie au Saint-Sepulcre , aux pieds de la tombe re- 
verse de son divin Maitre. 


XVII. — REGNE DE BAUDOUIN. 

Le trone agrandira cette 4me ambitieuse. 

Lamotte. 


Suivons done les annales du royaume de Jeru- 
salem. 

Baudouin , le vaillant prince d’Edesse, venant de 
nouveau visiter soncher frere Godefroid, et ne s’at- 
tendant guere a la triste nouvelle qui allait d^chirer 
son coeur, entra dans Jerusalem au moment meme 
ou la ville entiere pleurait ce heros, dont il apprit 
bientdt la mort funesle. C’etait le 19 juillet 1 1 00. 
Godefroid etait mort la veille. 

Baudouin 6tait escorte de quatre cents chevaliers 
et de mille fantassins. II avait defait en chemin les 
6mirs de Damas et d’Emese. Alors, dans ces con- 
trives, il etait rare qu’un voyage ne devint pas une 
expedition militaire. 

Apres avoir donn6 bien des larmes a Godefroid, 
Baudouin , selon ses droits, se fit proclamer roi de la 
terre sainte. Il ceda a son cousin Baudouin du Bourg 
sa principautd d’Edesse, et il commenga sans peur 
un r&gne qui ne devait 6tre qu’uno suite de combats 
et ne se passer que dans les camps. 

Ses premiers exploits furent le chcitiment des in- 
fideles du pays d’Ascalon , la prise de Segor, la des- 
truction de plusieurs bandes arabes, sur lesquelles il 
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recueillit un grand butin. Moins humble que son 
frere, Baudouiu temoigna le ddsir d’etre couronne; 
mais il n’osa pas celebrer cette pompe a Jerusalem. 
La cdremonie eut lieu a Bethleem, le 25 decembre, 
jour de Noel (mdme annee '1 1 00). 

Fier et satisfait de la possession d’un trone qui pas- 
sait en ce temps-la pour le plus auguste, Baudouin, 
dont on avait pu blamer auparavant l’ambition mon- 
daine, deploya des lors sans reserve toutes les ver- 
tus gdndreuses des plus dignes chevaliers chretiens , 
a c6t6 d’une valenr qui ferait de lui un des plus he- 
roiques guerriers, si l’on recueillait les faits de sa 
vie si pleine. 

Comme un jour il s’en revenait d’une course con- 
tre les infideles , qu’il avait vaincus au dela du Jour- 
dain, il eut 1’occasion de faire voir qu’il 6tait non- 
seulement vaillant, mais encore bon chevalier. 

Il regagnait sa capitale a la tete de sa petite ar- 
mee, lorsqu’il entendit des gemissements qui partaient 
d’un bois voisin. Il s’avanca seul et vit une femme 
arabe dans les douleurs de l’enfantement. Au milieu 
de la ddroute recente des musulmans, elle s’dtait 
egaree avec une esclave, et la frayeur avait hate sa 
d61ivrance. Quoique ce fut la femme d’un ennemi, 
Baudouin, arretant sa marche, couvrit cette femme 
de son manteau et la fit reposer sur des tapis. Des 
fruits et des outres remplies d’eau sont apportes par 
ses ordres aupres de ce lit de douleur. On y amene 
la femelle d’un chameau pour allaiter l’enfant qui 
vient de naitre ? et, aussitot que la pauvre accouchde 
annonce qu’elle peut supporter le transport, le roi 



116 RKGjSE de baudouin. 

de Jerusalem la place sur une litiere et la fait recon- 

duire a son epoux, avec une sau vega rde. 

Celui-la occupait un rang eleve chez les barhares. 
11 versa des larmes de joie en revoyant sa femme 
clierie, dont il pleurait la pevte, et il jura en lui- 
meme de n’oublier jamais la gdnerosit§ de Bau- 
douin (1). 

Peu de temps apr6s, aidd des pelerins et de quel- 
qnes guerriers qui arrivaient to us les jours d’ Occi- 
dent, le roi de Jerusalem avait repris Arsouf. II 
s’etait empare de Cdsaree, ou les chr6tiens avaient 
trouve de grandes richesses. 

Vers la fin de l’annee 1101, il marcha contre des 
bandes egyptiennes qui d6vastaient les environs de 
Ramla. Avec trois cents chevaliers et neuf cents 
homines de pied contre douze mille infideles , il fit 
sonner la charge en disant aux siens : 

— Compagnons, songez qu’il n’y a pas ici de salut 
pour nous dans la fuite : uotre patrie est au dela des 
mers, et 1’Orient n’a pas d’asile pour les vaincus. 
En avant ! 

La premiere moitie des chretiens qui entama la ba- 
taille fat taillee en pieces. Baudouin, desold, tomba 
a genoux, pria quelques instants; puis, attachant a 
sa lance une longue banderole blanche qui devait 
marquer sa retraite , et criant aux siens de le suivre, 
il se jeta parrni les infidbles, les vainquit, les dis- 
persa, vint rassurer les chretiens de Jerusalem qui le 
croyaient perdu , et se donnant a peine le temps de 
r^unir une nouvelle troupe, il s’6 ) anga au-devant 

(1) Micliaud, Histoire des Croisades, liv. V. Guillaume de Tyr, liv. X. 
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d’une autre armee dgyptienne qui s’avangait entre 
Ascalon et les montagnes de Judee. Sans la compter, 
il livra bataille encore. 

Mais eette armee etait si nombreuse, qu’en un 
moment la poignee d’hommes que commandait le roi 
de Jerusalem fut entour^e et massacree. Baudouin, 
echappe seul, comme par miracle , se cacha dans les 
hautes bruyeres. Ses ennemis y mirent le feu , et ce 
fut a travers les plus grands perils que le prince par- 
vint a se refugier dans Ramla. Les Egyptiens aussitot 
investirent cette place. 

Ramla ne pouvant se d^fendre, Baudouin ne de- 
vait plus attendre que la mort, lorsqu’un etranger se 
pr^senta devant lui. C’etaitl’^mir dont il avait sauve 
la femme aupres du Jourdain. 

— Tu t’es montre humain , lui dit-il. Je braverai 
tout pour acquitter une dette sainte. Demain, les Sa- 
rasins seront maitres de la ville. Aucun des chretiens 
qui Thabitent ne peut echapper au cimeterre. Mais 
toi, si tu veux me suivre, je sais des chemins qui ne 
sont point gardes; avant le jour tu seras parmi les 
tiens. 

Baudouin hesita un moment; son coeur se d6chi- 
rait en pensant a ses freres qu’il ne pouvait secourir. 
Il ceda pourtant & la necessity, et suivit son sauveur, 
qui le conduisit a Arsouf. 

Le massacre de Ramla, qu’on apprit le lendemain, 
fit croire de nouveau que Baudouin n’etait plus. La 
grosse cloche de Jerusalem annongait en meme temps 
l’approche des Sarasins. Le roi, prompt comme 1’6- 
clair, reparut alors dans la cite effrayee , rassembla 
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tons les chretiens qui pouvaient porter les armes, et, 
sans prendre une heure de repos, se retourna contre 
les Egyptiens, qu’il battit comphstement dans les 
plaines de Jaffa. II ne rentra a Jerusalem qu’en triom- 
phateur (annee \ \ 02). 

Les forces du jeune royaume eussent 6t6 vingt fois 
epuisdes sans l’arrivee continuelle de quelques se- 
cours d’Europe. Apresque l’Occident avait su la de- 
livrance de Jerusalem, un nouvel enthousiasme s’d- 
tait eleve et de nouveaux pdlerins s’dtaient rassemblds 
en tumulte sous les bannieres de la Croix. « Les pre- 
dicateurs continuaient a entretenir les peuples des 
travaux et des dangers de leurs freres d’Orient, et 
du devoir ou ils etaient de les secourir. Les lettres 
qu’on recevait d’cux etaient lues dans les chaires, 
et les faits d’armes qu’ils avaient accomplis etaient 
assez brillants pour occuper tous les esprits (1). » 

Trois cent mille fideles, partis de la France , de la 
Lombardie, de l’Allemagne et des pays voisins, mar- 
chant sur la route de la Palestine, avec l’impre- 
voyance des premiers compagnons de Pierre l’Ermite 
et de Gauthier Sans avoir, s’etaient fait, comme 
eux , massacrer en partie par les Hongrois et les Bul- 
gares. Parvenus sur les terresde P empire grec, ils y 
avaient commis tant d’exces, qu’ Alexis avait etd 
obligd d’envoyer contre eux non-seulement ses 
gardes et son armee , mais encore des troupeaux de 
lions et de leopards, s’il faut en croire les recits 
d’Orderic Vital. Ceux qui echapperent a tant de d<5- 
sastres, ayant traverse le Knrassan, prirent Ancyre, 

(1) Sismondi, Histoire des Frangais, 3 e partie, ch. x. 
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qu’ils saccagerent, et se firent ensuite exterminer 
par Ies Turcs , tellement que dix mille guerriers a 
peine de ces bandes innombrables arriverent a Jeru- 
salem, 

line seconde armee , en \ I 03 , fut mise en pieces 
aupres de Stancon , dans la Galatie ; une troisieme 
fut conduite par le comle de Poitiers, Guillaume IX, 
prince illustre comme poete et troubadour plus en- 
core que comme guerrier; par Hugues de Verman- 
dois , qui s’etait croise de nouveau pour faire taire 
les blames sem6s sur sa retraite . d’Antioche ; par 
Alain Fergent, due de Bretagne; par le margrave 
d’Autriche; par Eudes, due de Bourgogne, qui de- 
vait mourir en Palestine ; par Etienne , comte de Blois 
et de Chartres , qui voulut , a l’exemple de Hugues 
de Vermandois, aller expier dans une mort glo- 
rieuse la honte d’avoir doute des succes de la croi- 
sade ; par Herpin , vicomte de B'ourges ; par Hugues 
de Lusignan ; par Henri de Bourgogne (I ) , premier 


(1) Henri de Bourgogne dtait alle, vers 1090, en Espagne, pour com- 
bative aux cdtes du Cid. Le roi de Castille, Alphonse VI, en 1092, avait 
recompense ses services en lui donnant sa fille, dona Teresa, avec le 
gouvernement de Porto. II fut reconnu en 109S comte souverain du 
Portugal, qu’il venait de delivrer des Maures, aidd par les croisds, dont 
quelques flottilles avaient relache sur ses cdtes. 11 s’occupa de relever la 
religion dans ses domaines, reb&tit les dglises, repla^a ies eveques sur les 
sieges d’ou ils avaient ete chasses par lesmusulmans, et, en 1103, voyant 
ses Etats tvanquiltes , il voulut prendre aussi sa part des gloires de la 
Palestine ; il alia rejoindre les soutiens du roi de Jerusalem , quoiqu’il 
eut alors soixante-huit ans. Ilassista k plusieurs batailles et rapporta de 
son voyage de precieuses reliques dont il enrichit la cathedrale de Braga. 
Ce prince mourut a Astorga, en 1112 , pleure de ses sujets. Il avait gagne 
dix-sept batailles contre les Maures. Son fils Alphonse sera le premier 
roi de Portugal. 
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comte de Portugal, et par plusieurs autres princes 
renommes. La plus grande partie de ces armees s’a- 
nean^it dans la Lycaonie avec ses chefs. Pendant ce 
temps-la, des troupes de guerriers des Pays-Bas et du 
nord de la France, conduites par Thierry d’ Alsace, 
connaissant les perils du voyage et se defiant de 
l’empereur Alexis, aimaient mieux se livrer a la mer 
sur de bons navires , qui , en effet , les remirent heu- 
reusement au port de Jaffa. 

Ce fut avec ces secours, si importants au depart, 
si freles a l’arrivee , que Baudouin soutint son regne 
orageux , pendant lequel il ne se passa pas une an- 
nee sans que la grosse cloche de Jerusalem annon- 
gat aux habitants alarmes Tapproche des Sarasins. 

Et les guerriers en petit nombre qui parvenaient a 
mettre le pied sur la terre sainte ne se rangeaient 
pas tous sous les etendards du roi de Jerusalem. 
Comme lui, les autres princes chretiens ne vivaient 
que le casque en tete et la cuirasse au dos. 

Baudouin du Bourg, Josselin de Courtenay, Boh6- 
mond et Tancrede voulurent en 1104 s’emparer de 
Haran ou Charan, dans la Mesopotamie. Les musul- 
mans, s’etant reunis en force, remporterent sur les 
croises unesanglantevictoire. Bohemond et Tancrede 
s’echapperent seuls avec six chevaliers. Baudouin du 
Bourg et Josselin de Courtenay, pris dans la bataille, 
furent emmenes captifs chez les infideles. Ce ne fut 
qu’au bout de cinq ans que le roi de Jerusalem par- 
vint a les racheter. 

Dans cet intervalle, il avait etabliavec l’Europe, 
au moven des navires flamands, hollandais et ge- 
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nois, un commerce regulier qui affermissait son 
tr6ne. En 44 1 0 , vingt jours de siege lui livrerent 
Ptol6mais. Plusieurs autres places tomberent en son 
pouvoir; Tripoli devint une principaute chrdtienne. 

Sigur, prince de Norvdge, accomplissant un voeu, 
arriva la merne annde a Jerusalem. Les chretiens de 
la Palestine admirerent la haute stature et l’enorme 
hache de bataille de ces nouveaux auxiliaires, dont 
le voyage, disait-on, avait dure trois ans. Avec ces 
vaillants guerriers, le roi Baudouin assiegea Sidon, 
qui ne tint que six semaines. Mais il s’etait vainement 
flatty de Pespoir qu’il les retiendrait. Apres cet uni- 
que fait d’armes , Sigur, qui disait n’etre venu qu’en 
pelerin, s’en retourna dans sa froide Norvdge, heu- 
reux d’emporter un morceau de la vraie Croix que 
lui avait donnd le roi de la Palestine ; portion d’une 
Telique sainte que les erois£s regardaient comme le 
gage constant de la victoire sur les infideles , et qui , 
durant le regne de Baudouin, toujours a la tete des 
armies, ne put presque jamais itre adoree dans Jeru- 
salem. 

C’est vers le temps du depart de Sigur que, le 
comte Gervais , seigneur de Tiberiade, ayant ete sur- 
pris par les infideles et emmene k Damas, une depu- 
tation vint proposer a Baudouin l’echange de ce pri- 
sonnier contre Plolemai's et Jaffa , en ajoutant qu’un 
refus causerait la mort de Gervais. Baudouin offrit de 
grandes sommes pour la ran^on de ce chevalier. 

— Quant aux villes que vous me demandez , dit- 
il aux envoy6s musulmans, je ne les donnerais pas 
pour mon frere Eustache, ni pour tous les princes 
chretiens. 
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Le comte Gervais fat tue a coups de fleches par 
Ies Sarasins. Des traits aussi odieux etaient frequents. 

Les infideles comprenaient fort bien qu’entre eux 
et les croises c’etait une lutte a mort et que le 
triomphe de la Croix devait eteindre I’islamisme en 
Orient. Le sultan de Perse et le kalife de Bagdad, 
plus effray^s de jour, en jour par les progrfes des 
cbretiens , se liguerent en 1 1 1 3 pour reconquerir la 
Palestine. D’immenses armees se leverent a leur ap- 
pel. Baudouin, que rien n’intimidait, rassembla ses 
chevaliers et s’avanga fierement au-devant des nou- 
veaux ennemis. A la tete de son avant-garde , il se 
trouva face a face avec leurs nombreuses cohortes sur 
les bords du lac de Gdnesareth. II attaqua sans hdsi- 
ter. Mais la masse compacte des Sarasins broya en 
un instant sa petite troupe de braves; et le lac de- 
meura plusieurs jours teint du sang des chretiens. 

Baudouin du Bourg , le comte de Tripoli, le prince 
d’Antioche, qui amenaient le principal corps d’ar- 
mde , fort de onze mille hommes et que Baudouin 
avait eu l’imprudence de ne pas attendee, n’oserent 
risquer une seconde affaire. Ils se retrancherent sur 
les hauteurs, pendant que 1’ennemi desolait la con- 
trive, ravageait Sichem, pillait Naplouse. Jerusalem, 
tremblant de retomber sous le joug des musulmans, 
avait ferine ses portes. Baudouin, qui avait encore 
£chappe au carnage , en se faisant jour avec sa lance 
a travers les ennemis, rendit le courage a son peuple. 
II rallia toutes ses forces , et fit si bonne contenance, 
que les infideles ne purent s’entendre pour l’atta- 
quer. 
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An milieu de cette disunion , le prince de Mossoul, 
l’un de leurs chefs les plus dminents , ayant ete as- 
sassine par deux Ismaeliens ( 1 ), ces bandes innom- 
brables de barbares se disperserent aussitdt, malgre 
leur victoire, comme la paille que Dieu livre aux 
vents. C’est l’exprossion d’un vieux chroniqueur. 

L’annee suivante, une autre armde formidable re- 
vint de la Perse et de Bagdad sur la Palestine. L’emir 
de Damas, a qui les musulmans attribuaient une 
part dans l’assassinat du prince de Mossoul, parce 
que le meurtre avait ete commis dans la ville qu’il 
commandait, redoutant l’approche de ses freres, qui 
pouvaient le traiter en ennemi, fit alliance avecBau- 
douin et unit ses forces aux troupes des chretiens. 
Devant une telle ligue, les Sarasins se retirerentsans 
combat. Trois anndes de calme survinrent; et ce fut 
Baudouin , dont la guerre semblait dtre devenue l’e- 
ldment, quiprit, en 1118 , l’initiative des hostilites. 

Pensant qu’il donnerait plus de consistance au 

(1) Les Ismaeliens, appelfe aussi dans 1’Orient Assassins, mot qui a 
passe dans la langue francaise, ou il exprime le meurtrier qui tue par sur- 
prise, etaient une secte fanatique de musulmans qui obdissaient a un 
ebef redouts, uomm6 dans tous les recits le Scheik ou Vieux de la mon- 
tagne, Scheik ou Vieux signifiant alors seigneur dans sa veritable accep- 
tion, senior. Le Vieux de la montagne habitait sur les hauteurs de la 
forteresse imprenable de Massiah. Son aversion profonde pour les Turcs 
le rendit sou vent favorable aux chretiens qui les combattaient. II avait 
soixante mille sujets, dont les plus distingnes etaient ses gardes ou fedais. 
Enles enivrant d’opium, de haschisch et de plaisirs, dans un serail en- 
chante, il leur faisait croire qu’ils avaient la un avaut-goht du paradis 
de Mahomet, qu’ils pouvaient gagner par une obeissance absolue. S’il 
leur commandait de mourir, la mort la plus violente ne leur causait 
aucun effroi. Il les envoyait , a travers tous les perils , poignarder ses 
ennemis; et ils allaient, tiers d’obeir, heureux de mourir apris avoir 
ob4i. 
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royamne de Jerusalem s’il pouvait conquerir l’fi- 
gypte et y asseoir des princes chr6tiens , il se mit en 
campagne. II commenpa par la surprise de Phara- 
mia, place situee a trois journees du Caire. II la 
pilla ; et il s’en revenait de cede premiere course, 
charg6 de butin , Iorsqu’il tomba malade de fatigue 
et d’epuisement a El-Arisch. Sentant sa fin appro- 
cher, il reunit autour de lui ses compagnons d’armes. 

— Je vais mourir, leur dit-il ; mais ne vous en 
troublez pas. Yous ne perdez en moi qu’un seul 
homme, et vous avez parmi vous plusieurs chefs plus 
habiles que moi. Bestez done unis, et accordez-moi 
une derniere faveur .* Ne laissez pas mes os sur la 
terre etrangere; mais emportez-Jes a Jerusalem et les 
ensevelissez aupres de ceux de mon bon frere Gode- 
froid (1 ) — 

Le deuxieme roi de Jerusalem expira peu apres, 
en d6signant pour son successeur Baudouin du Bourg, 
son cousin (':£). 

Les guerriers emporterent son corps et accompli- 
rent son voeu. 

(1) Deux tombeaux, ditM. de Chateaubriand, se Yoyaient a Jerusalem, 
au pied du saint Sepulcre. L’un etait celui de Godefroid de Bouillon, 
l’autre celui de son frere Baudouin, qui lui succeda. 

(2) Baudouin du Bourg, ,fils de Hugnes de Bethel, etait ne dans les 
Ardennes. Quelques-uns disent qu’on l’appelait Baudouin du Bourg parce 
que soil pfcre lui aYait donne en apanage la petite ville du Bourg, pres 
de la Meuse. 
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XVIII. — LES SUCCESSEURS DE BAUDOUIN. 

Helas ! souvent c’est tout qu’un seul homme de moins. 

Laf ARGUE. 

Les enfants de 1’ Europe continuaient a venir au 
secours des ehrdtiens de l’Asie. La France snrtout 
et la Belgique ne perdaient rien de leur ardeur. 
Mais les mobiles armees que formaient les pelerins, 
ardents a secourir, prompts a regagner leur patrie, 
n’offraient pas toujours au roi de Jerusalem tout 
I’appui que sa situation difficile efit exige. 

II y eut aussi d’abord contre Baudouin du Bourg, 
qui prit le nom de Baudouin II, quelques opposi- 
tions, que le brave Josselin de Courtenay parvint a 
dissiper. En recompense le nouveau roi de Jerusalem 
c6da a Josselin sa principaute d’Edesse. 

Peu apres son avdnement, Baudouin II apprit que 
le prince d’ Antioche , battu par les musulmans , ne 
pouvait plus d6fendre ses remparts. II courut a son 
aide avec Josselin. 11 trouva Antioche depourvue de 
guerriers et n’ayant plus pour la garder que quelques 
pauvres moines. II marcha contre les infideles, re- 
tranchds sur les montagnes voisines , les dispersa et 
delivra la contree. 

Mais il eut moins de bonheur en 1122. Un corps 
de Turcs, sous les ordres de l’emir Balac, avait sur- 
pris Josselin de Courtenay et l’emmenait prisonnier. 
Le roi de Jerusalem, volant a son secours, tomba 
lui-m6me dans une embuscade. Balac lui fit partager 
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la captivite de Josselin , dans la forteresse de Khar- 
pout. 

La desolation de la ville sainte fut grande lorsqu’on 
y apprit que le roi etait dans les fers. Cinquante 
Chretiens de l’Armenie, partis pour le delivrer, p6- 
netrerent dans la forteresse, sous des habits de 
marchands. Ayant massacre la garnison etremplace 
sur les tours les etendards de Mahomet par la ban- 
niere de Jesus-Christ, ils emportaient les trdsors de 
Balae et sortaient avec les deux, princes, quand tout 
a coup ils se virent cernes par les Turcs. Josselin 
seul trouva moyen de s’echapper. II fit serment de 
laisser croitre sa barbe jusqu’a ce qu’il efit amen6 
des secours suffisants pour rendre la liberte a ses 
freres. Mais Balae, ayant penetre dans la forteresse, 
n’epargna que le roi, dont il esperait une grande 
rangon , et fit mettre a mort les cinquante Armeniens. 

Pendant ce massacre , Josselin , ayant passe l’Eu- 
phrate sur deux outres enflees de vent, car il ne 
pouvait nager avec sa lourde armure , fitait arrive a 
Jerusalem. 

A son appel , les chevaliers s’armerent etcoururent 
avec lui au secours de Baudouin. Ils ne trouverent 
plus a la place de la forteresse de Kharpout que des 
ruines. Balae etait parti avec son prisonnier, qu’il 
retenait charge de fers a Charan. On apprit alors 
qu’une armee egyptienne se rassemblait dans les 
plaines d’Ascalon. Il fallut remettre a un autre temps 
la delivrance de Baudouin. 

En l’ absence du roi, on nomma regent du royaume 
de Jerusalem Eustache d’Agrain, comte de Sidon, 
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et on marcha contre les Egyptiens, qui furent vain- 
cns, disperses, refoules dans leurs vaisseaux, puis 
battus encore sur mer par une flotte vdnitienne qui 
venait a l’aide des croises. 

Le doge de Yenise Michaeli commandait cette flotte . 
Avec les forces qu’il amenait, il fut ddcidd qu’on 
irait assieger Tyr. Cette ville fut prise au bout d’un 
sidge de six mois, malgrd les efforts de 1’emirBalac, 
qui etait arrive a son secours, et qui dans une ren- 
contre fut tue par Josselin , lequel envova sa fete au 
camp des croises. Ce farouche present y causa tant 
de joie, que le comte de Tripoli fit chevalier celui 
qui l’avait apporte. 

Baudouin II profita de cette circonstance pour 
traiter de sa rangon. II revint a Jerusalem, releva 
de son vceu le fidele Josselin , qui put couper sa lon- 
gue barbe. Quelques victoires signalerent encore les 
dernieres anndes de sa vie. 

En 1 1 31 , sentant qu’il allait mourir, Baudouin se 
fit porter au Saint-Sdpulcre , ou il expira dans les 
bras de sa fille Melisende. 

Cette princesse avail epouse Foulques d’ Anjou, 
qui succdda a Baudouin II. La decadence du royaume 
de Jerusalem marcha vite sous ce rdgne; elle fut plus 
rapide encore sous Baudouin III, fils de Melisende. 
En 1 145 , les musulmans reprirent Edesse , et trente 
mille chretiens y pdrirent. Le fruit des longs travaux 
de Godefroid et de ses successeurs allait s’andantir, 
aprds avoir cofite tant de sang, Iorsque saint Bernard 
precha la seconde croisade gendrale. 
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XIX. — RETOUR DES CROISES. 

C’est le fait d’un brigand, et lion d’rni 
prince , d’envahir par surprise les biens d’un 
absent. Lettres de Wazon. 

Parmi les croises qui revinrent en Europe au com- 
mencement de l’an 1100, on remarquait surtout 
Eustache de Boulogne , dont nous avons mentionn6 
le retour, le due de Normandie et le noble et vaillant 
comte de Flandre, qu’on a appele Robert de Jerusa- 
lem a cause de la grande part qu’il avait prise a la 
guerre sainte. On le regut dans ses Etats en lui pro- 
diguant mille temoignages de veneration et d’amour. 
Mais il reconnut bientot que chez lui aussi 1’absence 
du chef avait produit des relachements et des desor- 
dres. Si les croisades , en tournant vers un but herol- 
que l’ardeur guerriere de cet age, avaient mis un 
terme dans certaines contrees aux ravages de pro- 
vince a province, si elles avaient generalement rap- 
pele les chretiens a des sentiments plus humains, si 
elles avaient accoutume les peuples de J^sus-Christ a 
ne se considerer enfin que comme une seule nation , 
si par des dangers communs elles leur avaient appris 
a se reunir, si elles avaient donnh aux villes l’occa- 
sion de regagner des libert6s , aux serfs le moyen de 
s’affranchir en prenant les armes , si elles ramenaient 
quelque civilisation de l’Orient, avec le gout et 
l’amour des arts, si la premiere guerre sainte mar- 
quait l’epoque de la renaissance du commerce en 
Europe, — car ce fut des lors que des compagnies 
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de navigateurs se formerent dans tons nos ports ; — 
d’un autre c6te, la croisade depeuplait certaines 
regions , ou du moins en enlevait les homines de 
coeur, et laissait ainsi les Etats a la merci des ambi- 
tieux de toute nature , qui profitaient de l’61oigne- 
ment des braves pour s’emparer de leurs domaines 
ou pour y semer des troubles. 

Ou ne lit nulle part que Godefroid de Bouillon , 
qui etait marquis d’ Anvers (1), cut vendu aux bour- 
geois de cette ville leur liberte, comme il la donna 
a celle de Metz. Cependant il est probable que cela 
fut, ou bien ils la reprirent. On voit en effet, peu 
apres le retour des premiers croises, Anvers admi- 
nistre par des echevins Mus. Mais en meme temps (et 
beaucoup d’autres villes offrent le meme spectacle) 
elle n’a plus ni hommes vaillants ni hommes reli- 
gieux. L’heretique Tanchelin , en 1105, y vienl pre- 
cher publiquement une doctrine de debauche ■, toute 
la ville l’ecoute. Il s’y fait honorer comme un pro- 
phMe et ne rencontre dans la populeuse cite qu’un 
seul pretre catholique , qui ne pent Hen contre lui(2). 

(1) le marquisat d’Anvers appartenant a Godefroid de Bouillon, cette 
souverainetd, a sa mort, devait etre recueillie par Eustaehe de Boulogne, 
son frfere, qui, la trouvant usurpee ainsi que le duchd de Lotharingie, et 
revenu des vanitds du monde, vecut dans la retraite sans reclaimer rien. 
Il est probable que Godefroid le Barbu, ramend par Olivier Lefdale, et 
que l’on trouve un peu plus tard marquis d’Anvers, ne put se faire re- 
connaitre comme souverain dans cette partie des Pays-Bas qu’en accor- 
dant a la ville d’Anvers des immunitds et des privileges qui en firent 
une commune, ou peut-etre en recounaissant et garanlissant ces im- 
munites. 

( 2 ) Voyez dans les Legendes des sept pdcMs capitaux la Legende de 
Tancbelin l’heretique. 
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Partout les hommes qui avaient de la foi s’en allaient 
en Palestine, comme ceux qui avaient dn courage. 
A leur retour, ils se retiraient du monde; c’etait 
comme s’ils ne fussent pas revenus. 

Pierre l’Ermitene rentra dans les Pays-Bas qu’en 
1102; il accompagnait le seigneur de Montaigu, 
3’un des compagnons de Godefroid. Dans les transes 
de terreur qu’il avait eprouvees depuis le jour ou il 
6tait parti a la t4te de la premiere colonne des soldats 
de la Croix, il avait toujours promis a Dieu de vivre 
en reclus aussitot qu’il aurait remis le pied sur le 
sol des Francs. Assailli d’une horrible tempete, il 
avait aussi fait voeu de batir une abbave; il ne s’oc- 
cupait plus que de fonder a Huy, dans l’evech6 de 
Liege, la maison de prieres de Neuf-Moutiers ( 1 ), 
qu’il mit sous le vocable du saint Sdpulcre. Il devait 
vivre la, longtemps encore, dans une retraite pro- 
fonde et sainte (2). 

Ceux qui reparaissaient en Europe avec des id6es 
mondaines n’etaient pas tous assures de retrouver ■ 
leurs sujets ou leurs parents disposes a les bien rece- 
voir, et souvent ils rencontraient des ennemis dans 
leurs anciens voisins. La veuve du comte de Hainaut, 
Ida de Louvain, revenait de l’Orient, qui avait devorg 
son 6poux sans meme lui rendre sa cendre; elle tra- 
versal les Ardennes, se hatant de revoir le jeune 
Baudouin III, son fils et son autre affection, lors- 
qu’elle apprit que le comte cle Chiny lui avait tendu 
une embuscade. Alors les petits princes faisaient 

(1) Monast^re neuf. 

(2) Il raourut en l’an 1115. 
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quelquefois le metier de voleurs de grand chemin; 
ils enlevaient un passant qu’ils appelaient leur captif, 
et ils en tiraient ran$on s’il avail des domaines, ou 
ils le depouillaient s’il dtait marchand. Le roi de 
France Philippe I er avait regu de saint Gregoire YII, 
ce grand redresseur de torts, une admonition severe, 
parce que, a ia honte de sa couronne royale, il se 
divertissait quelquefois Iui-m6me avec ses favoris a 
ces odieux brigandages. Ida, effrayde, se rdfugia 
dans Fabbaye de Saint-Hubert, qui la protdgea, la 
rendit a son fils, et la reconnaissance de la princesse 
enrichit les bons religieux. 

De tels exemples sont frequents alors. 

Le comte de Flandre, dont le nom avait retenti 
dans toute FEurope, etait rentre sans obstacle dans 
ses domaines. Mais il avait, lui, une vieille injure a 
venger. 

Nous faisons a ce propos quelques pas en arriere. 
Mais ces pas nous amdneront a consigner ici com- 
ment finitl’empereur Henri IV, que Fon a vu au debut 
de la carriere de Godefroid de Bouillon. 

Au moment oil il allait partir pour la croisade avec 
Godefroid de Bouillon , Fempereur Henri IV, saisis- 
sant lacbement une occasion que tous les princes 
chrdtiens respectaient, lui avait subitement rdclame, 
et avec le ton de la violence, le pays d’Alost, les 
Quatre-Me tiers, le chateau de Gand et les ties de la 
Zdlande, contrdes sur lesquelles Fempire pretendait, 
en vertu de vieux droits, exercer sa suzerainetd. 
Robert n’ayant pas le temps de vider cette chicane 
par la voie des negotiations, etait alle au-devant de 

9. 
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l’armde imperiale. II avait harangu6 les troupes alle- 
mandes; a sa voix, tous les plus braves guerriers de 
Henri IY, abandonnant leurs bannieres, avaient pris 
la croix; et l’empereur s’6tait vu contraint a se reti- 
rer presque seul dans ses Etats... Robert alors etait 
parti pour Jerusalem, laissant la regence de la Flan- 
dre a sa femme Clemenceet a son filsBaudouinYII(l), 
aupres de qui etaient restes quelques vieux capitai- 
nes, qui avaient su garder du moins les domaines de. 
leur maitre. 

Robert, a son retour giorieux, ne voulut pas 
laisser impunie la perfide tentative de l’empereur, 
renouvelee plusieurs fois sans fruit pendant qu’il 
combattait en Palestine. II lui failait lutter contre un 
ennemi puissant; rnais il en avait affronte de plus 
redoutables. Apres quelques jours de repos, il marcha 
sur Cambrai, et il assiegea cette ville, qui appartenait 
a l’empereur. 

Henri 1Y se hkta d’accourir. Mais tous les combats 
qui se livrerent furent a l’avantage du heros de la 
croisade; Cambrai, a la fin de l’ann^e 1102!, se rendit 
a Robert, et une paix fut signee a Li6ge, au prin- 
temps de 1’annbe suivante. 

Le saint-siege avait approuve cette guerre contre 
un prince charge de tous les anathemes. Depuis 
longtemps, on l’a vu, la main du souverain pontife 
s’etait retiree de Henri IV , abandonnant ses Etats a 
quiconque pourrait les enlever. On voulut engager 
alors le comte Robert a reprimer aussi les Liegeois , 

(1) Celui qu'on a sumoinine Baudouin a la Hache, Pane des figures 
gigantcsqaes du moyen age. 
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qui, malgrd 1’ excommunication, continuaienta tenir le 
parti de l’empereur. Mais Robert h£sita a rompre la 
paix avec des chretiens; il aima mieux exhorter les 
Li^geois que les combattre , et ne pas entrer dans ces 
cruelles dissensions ou les enfants monies de l’affreux 
Henri IV avaient pris les armes contre lui. Conrad, 
son fils aine, qu’il avait autrefois cree due de Lotha- 
ringie , avait le premier leve l’etendard de la revolte, 
et s’etait fait couronner roi d’ltalieaMilan. II mourut 
peu apres cet acte de rebellion, pendant que l’empe- 
reur, dans une dietepublique, le faisait declarer dechu 
de tous ses droits, et reconnaissait pour heritier son 
autre fils Henri, en obligeant toutefois ce dernier a 
jurer sur l’Evangile qu’il demeurerait fidele a son 
pere. Mais l’excommuni6 devait recueillir jusqu’au 
bout les fruits amers de ses iniquites. Cet autre fils, 
qui fut un peu plus tard Henri V, impatientd de ne 
pas recevoir assez tot la couronne paternelle, parjure 
a ses serments, prit les armes a son tour, et battit 
l’empereur son pere , qui' se refugia en Boheme. La , 
il avait interess6 quelques princes a sa cause, lorsque, 
par une nouvelle perfidie, son fils s’empara de lui et 
le contraignit a abdiquer en sa faveur, en le mena- 
cant de la mort, s’il ne remettait pas publiquement, 
avec l’apparence du bon gre, la couronne, le sceptre, 
le globe, l’anneau et les autres marques de 1’ empire, 
dont il avait si largement abuse. 

Apres qu’il eut tout obtenu , Henri V enferma son 
p6re dans une etroite prison. Le vieuxtyran depouille 
parvint a s’£chapper. Il s’enfuit a Spire, pauvre, a 
demi nu, mourant de faim. Il demanda, pour sub- 
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sister inconnu, une place de chantre clans l’6glise. 
II inspirait tant d’horreur, et sa demande etait si sin- 
guliere, puisque l’Eglise le rejetait; d’un autre cot6, 
on redoutait deja tellement son fils Henri Y, qu’on 
n’osa lui donner ce qu’il sollicitait, et le maudit 
n’eut plus de refuge que Li6ge, ou il fut regu par 
Otbert, le prince-eveque, qui n’oubliail pourtant pas 
que ce monstre n’avait cesse de d^soler l’Eglise du 
Christ. 

Reprenant de l’6nergie dans cet accueil , Henri IY 
ecrivit ties lettres suppliantes au roi de France et a 
tous les autres souverains pour reclamer leur appui. 
Mais les princes chretiens, partout occupes des croi- 
sades, ne pouvaient prendre la querelle d’un excom- 
muni6, charge des mepris de l’Europe : toutes les 
lettres de Henri resterent sans reponse. Son fils, ayant 
decouvert son asile , envoya l’ordre aux Li6geois de 
lui rendre son prisonnier; et, sur le refus d’Otbert, 
Henri V, decide alors a tirer raison par la guerre 
de cette rebellion, s’empara du pont de Yiset, entre 
Li6ge et Maestricht, et fit avancer ses armees. 

Le Limbourg s’6tait uni au pays de Liege pour 
soutenir l’indigne querelle du vieil empereur. Des 
embuches furent dressees habilement, et l’heritier 
du Limbourg, Waleram, jeune homme que Henri IV 
r6compensa en le nommant due de Lotharingie, 
pendant que Henri V en investissait Godefroid le 
Barbu, Waleram ayant attire les troupes du plus 
jeune des deux empereurs dans les defiles, en mas- 
sacra une partie; les Liegeois culbuterent le reste 
dans la Meuse. Ces avantages releverent les affaires 
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de Henri IY. Cologne, que Henri Y assiegeait, iui 
r6sistait depuis deux mois, quand son triste pere 
mourut, le 7 aotit -1 1 06. 

Le prince-ev6que de Li6ge crut devoir Iui donner 
une derni&re marque d’ attach ement, tout souille 
qu’il etait, en se chargeant de sa sepulture. Mais 
cette sepulture d’un homme hors de PEglise ayant 
et£ condamnde, le cercueil de Henri IV ful dSterrS et 
emportS a Spire, ou i 1 resta cinq ans sans honneurs. 


XX. — DEUXIEME GRANDE CROISADE. 

SAINT BERNARD. 

Dieu n’oubliera pas ceux qu’il aura vus 
sous sa banni&re. Discours d’Urbain II. 

A travers to us le s ddsordres du douzieme siecle, 
on voyait de temps en temps la pietd ou le repentir 
rassembler de petites armies qui prenaient la croix 
et partaient au secours de leurs freres de la Pa- 
lestine. 

Le comte de Flandre, que nous venons de quit- 
ter, Robert II, dit de Jerusalem, l’un des plus var- 
iants compagnons de Godefroid , dtait mort en Pan 
11H. II avait eu pour successeur, en 1128, Thierry 
d’ Alsace (1). Les jeunes annees de ce prince s’e- 
taient passees dans la premiere croisade , oil il avait 
combattu avec dclat, sous son oncle Roger de Si- 
dle. II s’ etait mari6 peu apr^s son avAnement. Mais, 

(1) A Robert II succeda Baudouin VII, dit Baudouin a la Hache; a 
celui-la succdda son parent Charles le Bon; a Charles le Bon, Guillaume 
de Normandie; a ce dernier, Thierry d’Alsace. 
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au bout de neuf ans d’union, il avait perdu sa pre- 
miere femme, seul lien qui le "retint en Europe. 
Voyant ses Etats tranquilles et ses places gardees 
par de bons capitaines, il s’etait decide a faire une 
seconde fois le pelerinage arme de la terre sainle. 
Il avait de nouveau pris la croix en 1138, decide a 
marcher sur les grandes traces de Robert II; et il 
s’etait embarque, emmenant avec lui trois cents che- 
valiers solidement equipes. 

Il etait arrive heureusement en Orient, oil il avait 
fait des les premiers jours de merveilleuses proues- 
ses, comme dit Oudegherst, « tant en Syrie qu’en 
Barbarie , en Egypte et au dela du Jourdain , auquel 
lieu il avait enleve aux Turcs une forteresse que les 
historiens ne nomment pas », et que Guillaume de 
Tvr ne designe que comme un formidable repaire de 
brigands, pres du mont Galaad, sur les confins de 
1’ancien territoire des Ammonites. 

L’arrivee de Thierry et de sa brave armee avait 
produit, une telle joie a Jerusalem, et tout d’abord il 
avait rendu de si grands services, que Foulques 
d’Anjou, alors roi de Jerusalem, avait voulu se Fat- 
tacher par des liens serieux. Il lui avail donne en 
manage sa fille Sibylle, qui etait une gracieuse prin- 
cesse , pleine de hautes vertus et de grande pi6t6. 

Foulques, en effet, avait besoin d’appui; il avait 
recu un royaume tourmente, mais puissant; il de- 
vait le laisser bientot penchd vers sa mine, dans les 
mains de son fils Baudouin III, enfant. 

Mais Thierry, rappele en Europe , n’avait pu Tes- 
ter cette fois que deux ans sous les bannieres du 
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saint Sepulcre. A sa rentree en Flandre, il avait 
trouve evanouis, du moins en apparence, les partis 
qui s’6taient soulevds en son absence. II s’occupait 
done, ainsi qu’il l’avait promis , d’une nouvelle ex- 
pedition en Orient. Gendre dn roi de Jerusalem, il 
ressentait plus d’ardeur que jamais pour le theatre 
de la plus grande gloire qu’un chevalier chretien 
put recueillir alors. Il voulait cette fois emmener de 
grandes forces; il recueillait de Tor; il equipait des 
vaisseaux; il rassemblait des armes; il levait des 
homines et les exergait, lorsqu’un cri de detresse 
retentit de I’Orient jusqu’en Europe, au commence- 
ment de l’annde \ \ 45. 

Edesse venait d’etre prise; des multitudes de 
chretiens avaient dtd massacres dans cette ville. 
Toute la Palestine £tait dans l’epouvante. Une bulle 
du pape Eugene III proclama aussitdt la deuxieme 
croisade gdn6rale, avec toutes les garanties, toutes 
les faveurs, toutes les indulgences de la premiere; 
et il chargea saint Bernard de la prdcher. 

Ce grand saint, que ses vertus, sa piete ardente, 
son gdnie et sa chaude eloquence, ont rendu immor- 
tel mdme aux yeux de la gloire humaine, s’adressa 
d’abord a Louis VII, roi de France, qui se repro- 1 
chait alors des exces criminels. Ce prince, genereux 
et bienveillant, doux et eourageux, dtait si jaloux 
de son autorite, que l’orgueil l’avait entraine quel- 
ques mois auparavant a des emportements qu’il de- 
plorait avec amertume. Se croyant offense par Thi- 
baut IV, comte de Champagne, il avait ddvaste ses 
Etats, pris d’assaut Vitry, mis cette ville a feu et a 
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sang et brule miserablement, dans la grande 6glise, 
plus de quinze cents personnes qui s’y 6taient r6fu- 
gi6es comme dans un asile. Une si terrible action, 
qui avait inspire rhorreur partout, lui en causait 
taut a lui-m6me depuis que sa col ere s’etait calmde, 
qu’il crut ne pouvoir la r6parer qn’en prenant la 
croix. 

II ctait done bien dispos6 lorsque saint Bernard 
l’appela aux armes. II se leva sans hesiter, prit la 
croix que le saint lui offrait au nora du Pape, et se 
Fattacha a Fepaule. II alia ensuite recevoir l’ori- 
flamme a Saint-Denis; et on lit dans les chroniques 
qu’il y contempla avec emotion les portraits de Gode- 
froid de Bouillon, de Tancrede, de Raymond de 
Saint-Gilles, et les batailles de Dorylee et d’Antio- 
che, deja peintes sur les vitraux de la basilique. 
Alors il convoqua a Yezelay tous ses barons pour 
la guerre sainte. 

A la voix de saint Bernard, tous les chevaliers de 
la Champagne et de la Bourgogne , du Nord et du 
Midi, se preparerent. Partout le saint prdidicateur 
entrainait les coeurs vaillants. 

« Ne tentez plus, leur disait-il, d’apaiser la cohere 
du Ciel par des gemissements st<§riles. Ne vous cou- 
vrez plus du cilice, mais de la cuirasse et du bou- 
clier. Le bruit des armes, les dangers, les travaux, 
les fatigues de la guerre, chretiens, voila la p6ni- 
tence que Dieu vous impose. Rachetez vos fautes par 
des victoires. Que la delivrance des lieux saints soit 
le fruit de votre repentir. Qu’une sainte col^re vous 
anime au combat; que le monde chr6tien retentisse 



SAINT BERNARD. 


139 


de ces paroles du prophete : — Malheur a celui qui 
n’ensanglante pas son epee! » 

Comme a Pierre TErmite, la foule repondait a 
saint Bernard : 

« Dieu le veut! « 

Et de toutes parts on se disposait a marcher en 
Palestine. Pendant que saint Bernard, sur un echa- 
faudage dressd a Ydzelay, dans une plaine, parlait 
ainsi, le roi Louis YII etait a ses c6tes; des foules 
immenses demandaient la croix; et quoiqu’on en 
eut apporte une tres-grande provision, le saint fut 
oblige de mettre son habit en pieces pour suppleer a 
l’e.toffe qui manquait. L’enthousiasme etait si grand, 
que saint Bernard n’en donne qu’une faible idee 
dans la lettre qu’il ecrivit alors au Pape : « Yous 
» avez ordonne, disait-il, j’ai obei, et votre autoritd 
« a rendu mon Eloquence fructueuse. Les villes et 
» les chateaux deviennent deserts, et 1’on voit par- 
» tout des veuves dont les maris sont vivants. » 

Apres avoir souleve la France, saint Bernard par- 
courut rAUemagne, oil Temper eur Conrad III se 
croisa. Les miracles qui accompagnaient partout le 
saint excitaient T admiration generate”, et tous les 
peuples germaniques se croiserent, ainsi que ceux 
‘des Pays-Bas. Partout on envoyait une quenouille et 
des fuseaux aux princes qui refusaient de se croiser. • 
Louis YII et Conrad III se mirent en marche. Le 
roi de France avait confix a Suger, abbe de Saint- 
Denis, Tadministration de son royaume. Thierry 
d’ Alsace, qui dtait prepard, laissa le gouvernement 
de son comte de Flandre a sa femme Sibylle, qui eut 
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mieux airae le suivre; il lui donna pour conseil le 
sage Roger, prevot de Saint-Donat; et il s’embarqua 
l’un des premiers avec une vaillante arm6e. Parmi 
les chefs illustres qui l’accompagnaient, nous ne ci- 
terons que Giltion de Traz6gnies, dont nous donne- 
rons plus loin la singuli&re legende. Il avait vendu 
au comte de Hainaut, pour les frais de son. expedi- 
tion, la ville d’Ath, dont ii etait seigneur; et il par- 
tit a la suite de Thierry. Nous reproduirons aussi la 
legende non moins curieuse de Raoul , sire de Cre- 
quy, lequel suivit le roi Louis YII (1 ). 

La multitude des croises fut presque aussi grande 
a la deuxieme croisade que lors du depart de Gode- 
froid de Bouillon; et, chose remarquable, malgre 
les tragiques rdcits et les malheurs multiplies de la 
premiere expedition , une foule immense de nobles 
princes et d’illustres dames prirent la croix. Il y eut 
meme des bataillons d’amazones chretiennes, entrai- 
nees par un capitaine de leur sexe , qu’on appelait 
la Dame auxjambes d’or, a cause de ses bottines 
dorees (2). 

Les predications de saint Bernard avaient done 


(1) Quclquc temps avant la seconde croisade , sous le rtgne de Foul- 
ques d’ Anjou , eut lieu l’aventure merveilleuse des trois chevaliers de 
Saint-Jean, a qui on doit Notre-Dame de Liesse. Voir la quatorziAme des 

. Ligendes des salutes images. 

( 2 ) On croit que c’dtait Sibylle de Bourgogne, fille de Pabominable 
Guillaume III, comte sou verain de la Franche-Comte, appeleealors comte 
de Bourgogne. Voir la legende de ce Guillaume, dix-huitifcme des Ldgendes 
infernales. M. Leon Dusillet a public sur ces personnages un livre cu- 
rieux intitule Le chateau de FrM&ric Barherousse a Dole , ou le 
Male/ice. Chronique du quatorzieme siecle , attribute A Hues de Braye- 
Salves, gai menestrel. 
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imprime a l’Occident un elan immense. Un predica- 
teur flamand, que Ton ne designe que sous le nom 
d’Arnould, secondait puissamment les efforts du 
saint abbe de Clairvaux. Comme il ne savait d’autre 
langue que le flamand, il 6tait accompagne, hors de 
son pays, d’un pieux interprete appel6 Lambert, 
qui traduisait aux Wallons, aux Li^geois et aux Ar- 
dennais, ses entrainantes exhortations. Les ports de 
la M6diterran6e et de l’Ocean £taient couverts de 
nombreux vaisseaux, qui partaient tous les jours 
avec la croix a leur pavilion. 

Les plus grands seigneurs frangais accompa- 
gnaient leur monarque : Alphonse, comte de Saint- 
Gilles et de Toulouse; Yves III, comte de Sdissons; 
Gui II, comte de Ponthieu; Guillaume de Nevers; 
Archambaud YI de Bourbon; Henri I ar , comte pala- 
tin de Champagne; Pierre de Courtenay, frere du 
roi; Robert de France, comte de Dreux; Geoffroi III 
de Joinville ; Hugues YII de Lusignan; Thibaut de 
Montmorency; Hugues l er de Yaudemont(I); lareine 
E16onore; les 6veques de Tournay, d’ Arras, de Lan- 
gres, de Lisieux, une foule d’autres prelats et grands 

(l) Nous pouvons titer encore quelques noins , qui ont pris la croix 
avec Louis VII : Raymond V, vicomte d’Aubusson ; Guillaume VIII, 
premier dauphin d’ Auvergne; Milon II, comte de Bar-sur-Seine ; Richard 
d’Harcourt; Gui et Amaury de Lusignan ; Robert Avenel ; Evrard de Bre- 
teuil ; Guillaume de Chanaleilles ; Euguerrand II, sire de Coucy ; Artaud 
de ChasteUux ; Jacques de Mailly ; Geoffroy Martel ; Milon de Plancy ; 
Guy II, comte de Ponthieu ; Geoffroy Rudel le Troubadour ; Gauthier II 
de Ch&tillon ; Amddee II, comte de Savoie; Hamon de Mayenne ; Hugues 
de Vaudemont ; Humbert de Coligny ; Eustache de Montboissier ; le sire 
de Mesgrigny ; Gui de Thouars ; Renaud, comte de Tonnerre ; Simon de 
Vermandois; Eustache de Montboissier, etc., etc. 
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personnages, se reunirent a Chartres pour le de- 
part; et la, de nouveau, les croix preparees ne suf- 
fisant pas aux demandes, saint Bernard dechira en- 
core non-seulement ses habits , mais ceux de ses 
moines pour satisfaire tous les enrolements. C’est 
alors que l’on offrit au grand saint d’etre le chef et 
le commandant general de la seconde croisade. II 
declina un tel honneur, bornant sa mission dans les 
limites que le saint-siege lui avait tracees. II repre- 
senta en m6me temps que ce serait une innovation 
de mauvais presage, que de voir un religieux se 
meler de conduire des armdes. II fut meme dispense 
de faire le pelerinage de la terre sainte, tant a cause 
de sa complexion trop faible qu’a cause de la ndces- 
site de sa presence en Europe. 

Et les armees de la Croix se mirent en marche. — 
Nous sommes oblige de nous separer d’elles quel- 
ques instants pour un fait qui n’est pas non plus sans 
gloire. 


XXI. — CROISADE DE PORTUGAL. 


Le Dieu que nous invoquions nous a exauc^s. 

Psaume IV. 


La croisade prech6e par saint Bernard produisit 
plusieurs rdsultats dans nos contrees. Le saint-si^ge 
recommandant aux hommes de coeur non pas seule- 
ment de delivrer l’Asie, mais encore d’etendre 
les homes de l’Europe catholique, les Saxons et les 
Danois se crois&rent contre les Slaves , encore pai'ens, 
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en meme temps que des expeditions chrdtiennes 
avaient lieu en Espagne , en Sicile, en Portugal. 

Les Espagnols combattaient toujours les Mau res , 
depuis longtemps dtablis parmi eux, spoliateurs dont 
ils ne devaient elre ddlivrds que par la grande Isa- 
belle. Les Siciliens , si voisins de Rome, continuaient 
a expulser de leur patrie les Sarasins, qui en occu- 
paient diverses contrees; ils les poursuivaient jus- 
qu’en Afrique, etremportaient sur eux de frequentes 
victoires , en meme temps que les chrdtiens luttaient. 
en Palestine. 

Aux bords du Tage , Alphonse I er , comte de Por- 
tugal, ayant d <5 fait cinq rois ou chefs maures qui 
tenaient le pays avec des forces imposantes, s’etail 
fait proclam er roi. II fondait un Etat dont la durde 
devait etre plus longue que celle du royaume de Je- 
rusalem ; aide du peuple , dont il assurait les liber- 
ty et les franchises, il savait en m&me temps capti- 
verl’affection des seigneurs. Mais les Maures, quoique 
battus plusieurs fois par lui, demeuraient toujours, 
par leur nombre et par les places qu’ils occupaient , 
dominateurs du Portugal. 

Alphonse cherchait depuis longtemps a s’emparer 
de Lisbonne, qui dtait reside au pouvoir des Maures, 
et qui , par sa situation , etait pour lui d’une extreme 
importance. Il assidgeait cette ville en 1147 avec 
tous ses chevaliers; plusieurs mois d’efforls n’avaient 
amend que des echecs; a chaque assaut, les Portugais 
repoussds perdaient courage , lorsque enfin on an- 
nonga qu’une flotte de croises embarques pour l’O- 
rient venait d’dtre amende par les vents dans les 
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bouehes du Tage. Alphonse courut a leur rencontre. 

— G’est Dieu qui vous a conduits , dit-il aux sol- 
dats de la Croix. Les infideles, que vous alliez cher- 
cher en Asie , sont ici sous vos yeux. C’est done ici 
une terre qu’il fautaussi delivrer ; aidez-nous , puis- 
que nous sommes vos freres en Jesus-Christ. Yous 
fonderezun royaume chretien ; vous purgerez une pa- 
trie chrdtienne , et de riches possessions recompen- 
seront votre valeur. 

Ces croises etaient surtout. des Frangais, des 
Flamancfe et des Brabancons, qui allaient rejoindre 
Louis VII et Thierry d’AIsace. Arnulphe , comte 
d’Arschot et senechal de Brabant , etait un de leurs 
chefs. Arnould, le prddicateur flamand, l’aiaxiliaire 
de saint Bernard, etait avec eux. 

— Puisque Jes ennemis de la Croix sont ici , dit-il, 
c’est Dieu qui vous les livre. 

Les crois6s dhbarquerent done et se joignirent au 
roi de Portugal. Le siege de Lisbonne fut repris aus- 
sitot avec une grande vigueur, et, malgr6 la resis- 
tance furieuse des Maures, apres quatre mois d’as- 
sauts et d’attaques, la place fut emportee et les 
Maures passes au fil de l’epee. 

Les autres places que retenaient les Sarasins furent 
enlevees rapidement. Le Portugal entier se soumit 
au roi Alphonse , qui ne se montra pas ingrat. II 
donna aux croises plusieurs riches domaines; et 
heaucoup de ces vaillants auxiliaires se fixerentdans 
son jeune royaume, crovant avoir assez fait pour la 
cause de la Croix (1). 

(1) On peut lire une legende de la croisade de Portugal dans les 
L6gend.es des sept p6ch6s capitaux : le Frison au fleau. 
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XXII.— LOUIS YII EN PALESTINE. 

L’ardeur fait des conqufttes ; mais la sagesse 
seule peut les conserver. Kotzebue. 

Les croises conduits par Louis VII, au nombre de 
plus de quatre-vingt mille, et Tarmbe aussi nom- 
breusede Conrad III, arriverent a Constantinople par 
la route de Godefroid de Bouillon. Us trouverent dans 
Tempereur Manuel Comnene, petit-fils d’ Alexis, un 
ennemi aussi fourbe que celui qui avait fait taut de 
mal aux premieres armees de l’Occident. L’historien 
grec Nicetas avoue lui-meme qu’on bgorgeait dans 
I' empire grec ceux des croises qui s’dgaraient, qu’on 
melait de la chaux aux farines qu’on leur vendait, 
et qu’on prdvenait les musulmans de leur approche. 
L’6veque de Langres, dont on renommait la sagesse, 
etavec lui les meilleurs chevaliers voulaient qu’on 
s’emparat de Constantinople et qu’on chatiat les 
Grecs perfides. Si ce conseilefit ete suivi, l’Asie dtait 
sauvee. Mais le moment de cette conqu^te ne sem- 
blait pas venu. Les croises, li6s par leurs voeux, 
n’avaient en vue que la Palestine. 11s regretterent 
plus tard de n’avoir pas adopte l’avis du sage prblat. 

Les Allemands qui suivaient Conrad III voulurent 
marcher en avant. Apres avoir franchi Nicee , ils se 
dirigeaient sur Iconium, capitale de la Lycaonie, 
lorsque les Grecs qui leur servaient de guides les ega- 
rerentdansles montagnes de la Cappadoce. La rooitie 
des phalanges germaniques, abandonnee ainsi, fut 
exterminee par les Turcs. Conrad III lui-meme fut 

10 
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blesse de deux fleches, et ensuite plus de trente mille 
des siens moururent de faim. 

Louis VII, apprenant ce desastre et la pth'illeuse 
retraite des AUemands, alia au-de van t de leurs debris 
et les ramena a Constantinople. 

LesFrangais, plus heureux et plus habiles, s’a- 
vancerent alors , sans se fier aux Grecs toujours per- 
fides. Ils trouverent les Turcs reunis en masses eom- 
pactes sur les bords du Meandre* Seconds par les 
Flamands, ils battirent completement ces bandes et 
les jeterent dans le fleuve , qu’ils passerent ensuite. 
A. ce passage , un seul d’entre eux se noya r c’dtait 
Milon, seigneur de Nogen t; et Maimbourg, en rap- 
portant cette circonstance, remarque ensuite comtne 
un fait curieux qu’il ne se noya pareillemeni qu’un 
seul homme au passage du Rhin , si celebre par les 
poetes de Louis XIY , et que ce seul homme fut le 
comte de Nogent. 

Louis YII battit encore l’ennemi de l’autre cdtd du 
fleuve et se couvrit de gloire dans cette journ^e , ou 
il se canduisit en heros et en grand capitaine. Le 
comte de Flandre et le comte de Champagne m6ri- 
terent les m&mes lauriers. 

Mais d’autres travaux les attendaient non loin de 
la. 11s traverserent Laodictie (Tancienne Dio spoil's) 
sur le Lycus, qu’ils trouverent abandonnee par ses 
habitants effrayes , et ils se dirigerent vers Safcalie. 

Pour arriver a cette place impoFtante, il fallait 
traverser les monts Cadmus, qui s’etendaient du 
Taurus dans la Pamphilie au Tmolus dans la grande 
Phrygie. Ces monts effroyables n’offraient qu’un pas- 
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sage etroit entre d’horribles escarpements et des 
abimes immenses. Le sire de Taillebourg et le comte 
de Maurienne s’etant avanc6s pour examiner les 
lieux, il fut decide qu’on franchiraitle lendemain ce 
passage redoutable. Mais les premiers corps, mal 
instruits des ordres du roi , passerent aussitot ets’en 
allerent camper de 1’autre cold de la montagne. Les 
Turcs surveillaient ces mouvements ; ils attaquerent 
l’arridre-garde des qu’ils la virent engagde dans les 
defiles. Du hattt des roehers a pic qui bordaient le 
seul passage, ils langaient des pierres dnormes qui 
precipitaient dans Tabime les hommes et les chevaux. 
Le roi, voyant ces dangers, ne recula pas ; il grimpa 
intrepidement , avec quelques hommes de cceur , sur 
les cretes oil se dressaient les ennemis, et se jeta in- 
trepidement parmi eux. Oubliant sa propre vie pour 
la foul e qui perissait, dit un chroniqueur, temoin 
oculaire (1), le roi s’etait done precipite dans les 
rangs dd 1’armde musulmane, et, a force de peines 
et d’efforts, detail parvenu a degager la multitude 
des' pelerins. Li’arniee frangaise avail a soutenir les 
attaques d’un enuemi cent fois superieur en nombre; 
l’escorte du roi perit tout entiere dans cette m&lee. 
Louis, conservant toujours un cceur de roi, dit la 
meme chronique, s’accroche aux branches d’un 
arbre et s’elance sur l,e haut d’une roche. La les 
fleches des Turcs viennent frapper inutilement sa 
cuirass e ; debout sut son rocher , comnle sur un mur 
ou sur une tour de guerre , le roi de France fait tom- 
ber autour de lui les tetes et les bras de ceux qui 

(1) Cite par MM. Michaud et Toujoulat, lfistoired.es Croisades. 

■ 10 . 
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l’assiegent. Cette journee, ou de si grandes chosesse 
melerent a d’affreux desastres, doit etre consideree 
comme la plus belle page de la vie de Louis VII. 

On le croyait mort, lorsqu’il reparut au milieu des 
siens, qui le regurent avec d’ardenls transports de 
joie. On avait cinquante lieues de chemins affreux a 
subir pour arriver a Satalie, on n’y parvint qu’apres 
douze jours de combats et de marches pdnibles. Mais 
Satalie etait occupee par les Grees, et on n’etait pas 
encore sorti de l’liiver. Malgre 1’etendue cle la ville 
inhospitaliere , les pelerins furent obliges de camper 
dans lacampagne, ou un tres-grand nombre mou- 
rurentde froid et de faim : la ville leur etait impitoya- 
blementfermee. Louis VII ne put obtenirde ces laches 
ennemis que des navires pour embarquer les croisds, 
et quand ces bailments arriverent, ils etaient insuf- 
fisants. Le monarque frangais n’emmena done qu’une 
partie de ses troupes; il laissa les autres sous la con- 
duile de l’heroique Thierry d’ Alsace et d’Archam- 
baud de Bourbon ; et quoiqu’il eut remis cinquante 
marcs d’argent au gouverne'ur de Satalie, qui se disait 
chretienne, pour soigner les malades, presque tous 
ceux qui resterent la perirent. 

Apres trois semaines de navigation, les troupes 
frangaises arriverent a Antioche, ou des fetes les re- 
poserent un peu; mais le roi etait presse d’accomplir 
son voeu. II gagna done Jerusalem, ou l’empereur 
Conrad venait d’ arriver en pelerin , accompagnd 
seulement de quelques-uns de ses barons, humbles 
debris de sa vaste armde. 

Thierry d’ Alsace, avec ce qu’il put sauver des 
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troupes qui etaient restees a sa garde, vint rejoindre 
la les deux monarques. Le roi Baudouin III, fils et 
successeur de Foulques d’ Anjou , regut ces priuces 
avec grande joie ; il vit dans leur arrivee Fespoir de 
rdparer la perte d’Edesse , qui avait si vivement 
afflige les ehr6tiens de FOccident et souleve la 
deuxieme croisade. 

Louis avait conserve un nombre encore imposant 
de ses chevaliers, et Thierry d’ Alsace n’avait pas 
perdu tous ses Flamands. Dans un conseil tenu entre 
les souverains, il futarrete qu’on attaquerait Damas. 
L’armde de la Croix comptait a peine le quart des 
guerriers partis de l’Europe. On marcha sur Damas, 
qui etait a quarante-cinq lieues de Jerusalem. 

Defendue par un prince musulman, Damas etait, 
a Forient et au midi, protegee de hautes et solides 
murailles; a l’occident et au nord elle n’avait pour 
remparts que ses nombreux jardins , coupes de fos- 
ses en tous sens, garnis de petiles tours et retren- 
ches a chaque instant de haies epaisses et de fortes 
palissades. On resolut d’attaquer par la. 

Il fallut plusieurs jours de combats opini&tres pour 
occuper tous ces jardins. Les Frangais et les Fla- 
mands, et, parmi les cbretiens de la Palestine, les 
templiers et les chevaliers hospitaliers de Saint-Jean, 
se distinguerent tous les jours. Le peu d’Allemands 
qui restaient faisait la reserve. Le jeune roi de Jeru- 
salem combattait dans les premiers rangs. 

« Damas est, on le sait, une des plus anciennes 
villes du monde. On s’accorde assez generalement h 
croire, dit le pere de G6ramb dans son Pelerinage 
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d la ter re sainlc, que Damas fat b&lie par Hus, fils 
d’Aram et petit-fils de Sem. L’historien Josepheledit 
d’une maniere expresse. Hus l’appela Aram, du nom 
de son pere ; ©He prit dans la suite celui de Damas- 
cus, serviteur d’ Abraham et intendant de sa naaison, 
qui l’avait agrandie et embellie. 

» Le mot Damascus, en hebreu Damenesseck, signi- 
fie, selon les interprets, sac de sang.. Quelques sa- 
vants, s’attachant exclusivement a cette 6tymoIogie, 
ont pretendu l’expliquer par une ancienne tradition 
qui porte que ce fut pres des lieux ou Damas fut 
fondce que Cain tua son frere Abel. 

» Damas fut la capitale de la Syrie et de la Ph6- 
nicie jnsqu’a l’epoque oil Seleucus-Nicanor, ayant 
faitbatir Antioche , y transporta le siege de ses Etats, 
c’est-a-dire jusqu’a Fan 301 avant, Jesus-Christ. Elle 
n’avait cesse d’etre tributaire des Juifs qu’apres la 
mort de Salomon. Prise et ruin£e plusieurs fois par 
les rois d’ Assvrie , elle s’etait relevee et etait devenue 
puissante , lorsque , a la suite des triomphes rempor- 
tes sur Darius, I’armee d’ Alexandre en fit la con- 
quete. Lors de la guerre des Romains avec Tigrane, 
Pompbe envoya conlre elle deux de ses lieutenants 
qui s’en rendirent maitres; elle fut r^unie a l’empire. 
En Pan 636 de Jesus-Christ, elle fut envahie par les 
musulmans, sous Ie commandement d’Ornap. Les ka- 
lifes en demeurerent paisibles possesseurs jusqu’au 
temps des croisades, et en l’annee LI 48, ou nous 
sommes dans ce recit, elle est assidgee par le roi de 
Jerusalem Baudouin III, soutenu de Louis VII, de 
Conrad et de Thierry d’ Alsace. » 
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Lorsqu’on se fut rendu maitre des abords de la 
ville, avant le dernier effort qui devait en ouvrir les 
portes, les princes croises s’assemblerent; ils bri- 
guaient tous la possession de Damas, I’une des plus 
belles et des plus riches principal! tes de la Syrie. 
Chacun sollicilait le suffrage du roi de France et de 
Fempereur d’Allemagne , chefs su primes de l’armee. 
Les deux monarques, voulant accorcler la ville con- 
quise a celui qui avait rendu les plus grands services, 
ddclarerent que ce beau domaine serait la recom- 
pense du comte de Flandre, qui ne sollicitait rien. 

Des que cet arret fut prononcd , les rivalites ja- 
louses devinrent des intrigues , plusieurs princes se 
retirerent. Les assiegeants, profitant de ces dissen- 
sions , corrompirent par des presents les principaux 
chevaliers de la Syrie et de la Palestine , qui propo- 
serent l’avis funeste de changer les dispositions de 
Pattaque. « L’arm^e chretienne, disaient-ils, dans 
la position qu’elle occupait, pouvaitetre surprise et 
courait le danger d’etre enfermee par l’ennemi , sans 
moyen de se defendre; il etait plus shr et plus fa- 
cile de livrer un assaul a la ville du c6te du midi et 
de l’orient (1 ). » 

Les chefs quitterent done les jardins et la riviere. 
Aussitht Damas re gut par les jardins abandonnes 
vimgt mille auxiliaires. Les chances de la guerre 
tournerent ; les assiegeants furenl tous les jours re- 
pousses ; et les princes d’Alep et de Mossoul arri- 
vant: encore , les croises furent obliges de lever le 
si%e de Damas. 

(l) L’auteur des Gestes de Louis VII, cite par M. Michaud, iiv. VI. 
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Ainsi les petites passions humaines venaient dtouf- 
fer ce qu’il y avait de grand et de saint dans ces 
nobles guerres. 


XXIII. — THIERRY D’ALSACE . 

La perseverance est le complement des' 
grandes vertus. S. Bernard. 

Le reste de la deuxieme croisade generale, qui du 
moins avait sauve l’Europe de troubles intdrieurs, 
ne fut plus que malheurs. On ne reprit pas Edesse, et 
les Etats chretiens de la Palestine continuerent a s’af- 
faisser dans leur decadence. Ce fat toutefois dans 
cette croisade que se regularisa l’ordre des tem- 
pliers, dont les statuts furent l’ouvrage de saint Ber- 
nard. Nous parlerons plus loin de ces chevaliers 
celebres. 

Tous les princes croisds s’en revinrent dpuises en 
1 1 49. Thierry d’ Alsace , qui avait tant fait pour sou- 
tenir le trone chancelant de Baudouin III, son beau- 
frere, obtint, avant de partir, une recompense solen- 
nelle. Le roi et le patriarcbe de Jerusalem Iui accor- 
derent de leurs saintes reliques la plus auguste, — 
le sang adorable de Notre-Seigneur Jesus-Christ, re- 
cueilli de la blessure que lui avait faite au c6te le 
coup de lance, et conserve, suivant la tradition fiddle, 
par Joseph d’Arimalhie. 

Ce sang rdvdrd dtait enferme dans une fiole| de 
cristal, protegde par un cylindre transparent. On le 
couvrit d’une riche enveloppe de velours lamd d’or , 
et, dans Tdglise meme du Saint-Sdpulcre, Thierry 




lg§ifcWa*«i 


1‘aris. Typi’iiraj-hio Henri Plmi. 



THIERRY D’ALSACE. 


153 


d’Alsace regut le pr6cieux depot des mains du pa- 
triarche , qui le suspendit a son cou avec des cordons 
de soie. 

Les mains memes du comte de Flandre n’osaient 
toucher une telle relique. II s’embarqua entoure de 
respects , honors dans toute la traversee comme un 
autel ou Dieu etait present , servi a genoux par tous 
ses compagnons , seigneurs ou princes , religieux ou 
chevaliers ; partageant avec 1’abbd de Saint-Bertin 
son d6pot sacre, qu’il n’osait garder ni pendant ses 
repas ni pendant son sommeil. 

Le ! er mai de l’an 1149, apres la traversee la plus 
heureuse, il apergut les cotes de la Flandre. Son 
peuple avait appris ses heureux exploits, et a la 
nouvelle du rare et divin tresor qu’il ramenait , une 
foule immense, accourue a sa rencontre, se pro- 
sterna devant lui des qu’il fut a terre. Le noble comte 
se dirigea vers Bruges, monte sur un cheval blanc 
que condnisaient par la bride deux religieux mar- 
chant les pieds nus. Tout le elerg6 1’accompagnait 
processionnellement. Le sang de l’Homme-Dieu fut 
regu a Bruges, le 3 mai, au son de toutesles cloches, 
franchissant les rues pavoisees et bordties partout de 
peuple a genoux. On le deposadans l’eglise de Saint- 
Basile. Des chanoines furent institu^s pourle garder-, 
et depuis, 1’anniversaire de ce jour-la a toujours et6 
a Bruges une fete pleine de splendeur (\). 

On a remarqu^ avant nous que Thierry d’Alsace 


(1) On dleva aussitot la magnilique chapelle du Saint-Sang, conservee 
en bon 6tat jusqu’a present. Yoyez la description de la fete historiee du 
Saint-Sang dans les Ldgendes du Calendrier : Marie-Thefese & Bruges. 
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fut apres Louis YII le plus bail] ant personnage de la 
deuxieme croisade generale; il en fut aussi le plus 
perseverant. II s’dtait consaerc entierement a cette 
sainte cause. Aussitot apres qu’il eut retabli l’ordre 
dans sesEtats, il s’occupa d’une quatrieme expedi- 
tion. II fit reconnaitre Philippe d’ Alsace , son fils , 
comte de Flandre , et l’investit cle la souverainete 
par une sorte d’abdication Philippe en dtait digne,. 
En I’annee 1157, Thierry reprit done le chemin do 
la Palestine avec une petite armee; il emmenait cette 
fois Sibylle d’ Anjou, sa femme eherie, qui brtilait 
du desir de revoir son frere, le roi de Jerusalem. 

Thierry debarqua au port de Beryte, aujourd’hui 
Beyrouth. Son arrivee parut, comme tonjours, une 
faveur signalee de la Providence. Quatre ans apres 
son depart de la terre sainte , le roi Baudouin III , 
par des efforts inouis , avait repris Ascalon ; mais de- 
puis il n’avait eprouve que des revers. Il venait d’etre 
battu par Noureddin, l’un des plus habiles chefs de 
l’Orient , et son armee avait ete detruite pres du fort 
de Sephet; le grand maitre des templiers et la plu- 
part des seigneurs de la Palestine etaient prisonniers 
a Damas. 

Depuis deux ans, Baudouin III avait epousd une 
niece de l’empereur Manuel. On avait espdrd que 
cette alliance amenerait au jeune royaume les se- 
cours des Grecs. Mais ces secours ne venaient jamais. 
La presence de Thierry releva les coeurs des Chre- 
tiens, etaussitbt Baudouin III reprit Finitialive contre 
ses ennemis. Les infidel es furent defaits dans le 
comte de Tripoli et dans la principaule d’Antioche ; 
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Noureddin Tut repousse, etParmee.de la Croix alia 
mettre le siege devant Cesaree. Cette ville etait vail- 
lamment defendue, Thierry 1’enleva cependant. II 
fut decide que cette principaute lui serait donnee, 
pour prix de ses services et de son courage. Thierry 
consentait a la tenir sous la suzerainete detBaudouin; 
mais les seigneurs rivaux, jaloux encore de l’dclat 
que cette autre investiture allait jeter sur le prince 
flamand, pretendirent que Cesaree dependait d’An- 
tioche, et que le devoir feodal la soumettait au prince 
de. cette ville. Thierry rdpondit qu’il n’avait. jamais 
fait hommage qu’a des rois; il aima mieux renoncer 
ACesaree que dela tenir en arriere-fiefet d’etre ainsi 
le. , vassal d’u-n vassal (I). 

Ces circonstances ne l’empecherent pas de conti- 
nuer a servir la cause de la Croix. On lui dut la prise 
de la forteresse de Harene et la d6faite du sultan de 
Damas, qui, ayant traverse le Liban pour sur- 
prendre les Chretiens, fut battu dans une sanglante 
m^lde, entre le lac de Genesareth et le Jourdain. 

Apres avoir lout rdpard ainsi et affermi , pour un 
peu de temps du moins, le trone de Baudouin III, 
Thierry d’ Alsace laissa en Palestine sa femme Sibylla, 
qui se tconsacrait .pieusement au soin des malades,. 
II s’en ;revint encore en Europe, ou il espdrait lever 
de nouvelles troupes; il y rentra en 1159, n’ayant 
plus d’autre soin en ce monde que d’ exciter les chrd- 
tiens d’Occident a voler au secours de leurs freres 
d’Asie. 

. En 1163 , il reprit pour la cinquieme fois le clie- 

(1) Guillaume de Tyr, liv. XVIII, cli. xyiii. 
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min de la terre sainte. Baudouin III 6tait mort, vi- 
vement et justement regrettd ; son frere Amaury lui 
succedait, et la decadence du tr6ne de Jerusalem ac- 
celerait sa marche. Noureddin venait d’enlever au 
nouveau roi quelques forteresses; il avait fait pri- 
sonniers le prince d’Antioche , le comte de Tripoli et 
plusieurs autres chefs chretiens. Thierry arriva , 
comme la derniere fois, a la joie de tout Je peuple 
chr^tien. Mais, malgre les nouveaux secours qu’il 
amenait, Amaury eut la douleur de se voir enlever 
la ville de Paneas, situee au pied du Liban. Helas ! 
a 1’exception de Thierry, les princes de l’Europe 
avaienl abandonne leurs freres de la terre sainte, et 
quoiqu’il n’eiit encore que soixante-trois ans, epuise 
par les longues fatigues, Je comte de Flandre n’etait 
plus que le Nestor des combats. On ne cite de lui , 
dans ce dernier voyage , aucun coup de lance 6cla- 
tant; sa sagesse et son autorite cicatriserent seules 
les plaies d’Antioche, obtinrent de Noureddin la li- 
berte du prince de cette ville, et ramenerent quel- 
ques jours de securite en Palestine. 

Apres deux anneesde sejour dans la terre du saint 
Sepulcre, Thierry d’Alsace s’en retourna, en 1165, 
dansses domaines, ou son fils et son peuple le recu- 
rent comme un saint. II n’avait pu ramener sa chere 
Sibylle, qui, sous le voile des veuves chrdtiennes, 
1’avait prie de la laisser dans le grand hopital de 
Jerusalem, ou elle soignait les lepreux. Lui- me me se 
retira a l’abbaye de Guastine pour se preparer a la 
mort. Lorsqu’il la sentit qui deja le saisissait, il se 
fit porter a Gravelines, qu’il avait b&tie vingt ans au- 
paravant. La il fit venir ses enfants et leur dit : 
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« Je m’en vais encore; mais celte fois je ne revien- 
» drai plus enFlandre. Souvenez-vousdemoi. Restez 
» soumisa Dieu; soyezjustes et douxpour vos sujets, 

» et notre maison prosp^rera. » 

II prophetisait, coname Dieu l’accorde quelquefois 
a ses fideles, car c’est de cette maison que descend 
la fanuille imperiale d’Autriche. 

Aprds avoir dit ces paroles, il rendit l’esprit, le 
4 fevrier 1168, age de soixante-huit ans ; il en avait 
regne quarante. ' > 

Reposons-nous nn instant de ces grandes scenes, 
pour citer quelques mots de la justification de saint 
Bernard (1 ). 

Apres les revers qu’on venait d’eprouver , on n’en- 
tendait plus que les plaintes et le blame. On s’en 
prenait a saint Bernard, que Ton traitait de faux 
prophete, car il avait promis des succes. Ces bruits 
le penetrerent d’une douleur qu’il ne put dissimuler; 
il se justifia done dans une apologie qu’il adressa au 
pape Eugene III. Il y dit que, «s’il faut que les hom- 
ines, qui jugent ordinairement des choses par les 
evenements, murmurent en cette rencontre, il aime 
bien mieux que ce soit contre lui que contre Dieu; 
qu’il se tient heureux de ce que Dieu daigne se ser- 

(1) Saint Bernard, « solitaire qui avait lui-mtae au dehors plus 
d’occupation que la plupart des homines n’en auront jamais , consulte 
de toute la terre, charge d’une infinite de negociations importantes, 
pacificateur des btats, appele aus conciles, portant des paroles aux rois, 
instruisant les eveques, gouvernant un ordre entier, predicateur et 
oracle de son temps. » Bourdaloue, Sermon sur la fuite du monde, 
1” partie. 
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vir do lui comme d’un bouclier, en l’exposant a la 
fureur des langues medisantes et aux dards empoi- 
sonnes des maledictions, qu’il reqoit volontiers afin 
qu’ils n’arrivent pas jusqu’a Dieu ; qu’il ne refuse pas 
d’etre ddshonore par ceux qui le dechirent, pourvu 
que par son propre deshonneur la gloire de Dieu de- 
meure a couvert; qu’il souhaite de se pouvoir glorifier 
avec David, en disant comme lui : C’est pour 1’ amour 
de vous, mon Dieu, qu’on m’a charge d’opprobres, 
et que mon visage est couvert de honte et de confu- 
sion (psaume lxviii) ; qu’il lui est enfin tres-glorieux 
d’etre en cela semblable au Fils de Dieu; qui dit a son 
Pere, par la voix dii meme prophete Les injures et 
les opprobres que vous font ceux qui vous insultent 
par cet emportement sont reto tubes sur moi. 

» Moise, ajoute-t-il, pour persuader au peuple 
d’Israel de sortir de l’Egypte, lui promit solennelle- 
ment que Dieu le conduirait lui-meme dans un pays 
tres-abondant ou il serait heureux. Et cependant ces 
gens-la perirent dans les deserts et ne virent point 
cette heureuse terre qui ne fut que pour leurs enfants. 
Un evenement si contraire a une si belle promesse 
ne se peut pas attribuer a la temerite ou a la malice 
de celui qui la fit, puisqu’il n’agit et ne dit rien que 
par les ordres de Dieu meme, qui voulul confirmer 
par des miracles ce que Moise disait au peuple de 
sa part. D’ou vient done que le sueces de ce voyage 
fut si malheureux pour ceux qu’il avait tires de 
l’Egypte? C’est, comme tout le monde en couvient, 
que ce peuple, durant ce voyage, fit mille choses 
contre Dieu; et Ton ne peut pas dire que la punition 
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qu’il exerga fut contre ses promesses, parce que ses 
promesses, qui viennent uniquement de sa bontd, ne 
peuveut jamais prejudicier aux droits de sa justice. » 

II n’y eut plus qu’a faire l’application de cet exem- 
ple a saint Bernard. II pr^cha la eroisade par l’ordre 
de Dieu, pu.sque ce fut par Fordre expres du saint- 
siege. II prone t qu’elle serait heureuse, et il le pro- 
mit de la part de Dieu. « Si vous me demandez, dit-il 
encore, quels miracles j’ai faits pour le prouver, c’est 
a quoi je ne dois pas repondre ; c’est a vous , Saint- 
Pere, de le faire, selon les choses que vous avez 
vues et selon eelles que vous avez ouies. » 

La conclusion naturelle qu’il tire de ce discours, 
c’est que le revers se doit attribuer aux crimes des 
croises, et qu’il n’est nullement contre les promesses 
de Dieu, qui sent eonditionnelles, et qui ne peuvent 
priver sa justice du droit qu’elle a cle les punir; non 
plus que la promesse que le roi fait a un de ses sujets 
de lui donuer un office de la couronne n’empeche 
pas que,, s’il Le ; traliit avant ce temps-la , on ne puisse 
justement 1© faire passer par la rigueur des lois. 

Otton de Frising, qui dtait de ce voyage avec 
Fempereur son frere, avoue qu’il y avait parmi les 
croises de tres-grands ddsordres, qui nffiritaient cette 
punition. L’armde chretienne etait souillee de tant 
de vices, qu’il ne faut pas s’6tonner s’ils attirerent la 
colere de Dieu. Que sera-ce done si l’on considere 
que les desordres des chretiens de l’Orient etaient 
encore plus grands que cetrx de cette armee ? Certai- 
nement on sera contraint d’avouer que, comme la 
vengeance que Dieu voulut tirer de tous- ees crimes 
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fiit tres-juste , ce ne put etre aussi qu’avec une 
extreme injustice que le monde s’en prit a saint 
Bernard, qui n’avait fait, en prechant la croisade, 
que ce qu’on devait atlendre de Iui. 

Peu apres cette apologie, saint Bernard dtait mort, 
en -H53. Des historiens *un peu legers ont dit que 
Suger s’etait oppose a !a croisade de Louis YIIj ils 
ontrepandu ainsi une erreur nianifeste; Suger n’ap- 
prouvait pas Ie ddpart de son jeune roi. Mais comme 
preuve qu’il etait loin de blamer la sainte guerre, 
lorsquo les seigneurs fran^ais revinrent decouragds, 
Suger les couvoqua a Chartres ; et dans une grande 
assemblee il releva si bien les courages abattus, que 
dix mille pelerins armes etaient prets a le suivre. La 
mort 1’arrdtant, il exprima vivement avant de mourir 
son regret de ne pouvoir aller seeourir la terre sainte. 


XXIV. — LEGENDE DU SIRE DE CR^QUY (I). 

Vita, dulcedo et spes nostra.... 

Salve, Regina. 

Le roi Louis le Jeune, a la voix de saint Bernard, 
ayant pris la croix en \ 1 47 , comme on vient de le 
voir, nul homme de coeur ne se crut dispense d’ac- 
courir sous sa banniere. Dues et comtes, barons et 


(l) Tiree des vieilles chroniques, des ballades populaires et de la 
romance du sire de Crequy, oeuvre de poesie d’un moine picard du 
treizifeme siecle, maladroitement rajeunie au dix-huiti&me siecle, mais 
dont M. Lebrun de Charmettes a donneune bonne version en prose. Ce 
r(:cit s’appnie encore sur une tradition non interrompue, et assez accre- 
ditee pour meriter une certaine confiance.- 
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chevaliers, tous les jeunes seigneurs march&rent 
avec leurs vassaux; et une arm6e de quatre-vingt 
mille hommes se mit en mouvement pour la terre 
sainte. 

Parmi les preux qui se croiserent alors , « se vouant 
adefendre le tombeaude Jesus-Christ», onremarquait 
a sa bonne mine, a son air martial, a son illustre 
nom, a sa noble origine, le sire Raoul de Crequy. 
Gerard, son pere, comte de Ternoy, vivait encore. 
II avail bribe lui-meme dans les rangs heroi'ques des 
compagnons de Godefroidde Bouillon, et il se rdjouis- 
sait noblement du voeu de son fils Raoul. 

En cette meme annee — et depuis peu de mois, 
Raoul de Crequy avait epouse une noble dame, 
douce et belle, du pays de Bretagne. Elle etait en- 
ceinte quand son baron, comme dit la vieille ro- 
mance, se fit enroler sans son consentement , ce qui 
6tait cont.re V usage et lacoutume. Elle en fut si desolee 
que rien ne pouvait raffermir son coeur en deuil. Le 
bon et courtois chevalier faisait de son mieux pour 
la reconforter par de douces et loyales paroles, la 
priant de consentir a l’accomplissement de sa sainte 
promesse. Le vieux sire disait a la dame, en l’exhor- 
tant de son cote : « Moi aussi, en mon jeune temps, 
j’ai ete outre-mer. Je m’etais semblablement croise 
sans l’aveu de mon pere, et ma bonne mere s’en 
troublaitfort. Cependant l’un et l’autre furent joyeux 
quand je revins avec honneur. Certes, dame! votre 
baron ne peut voir son roi entreprendre tel pelerinage 
et ne pas aller avee lui batailler pour la foi. N’a-t-il 
pas trente ans? C’est pour tout gentilhomme l’^ige des 
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grandes choses, et s’il restait dans son manoir, il n’y 
amasserait que honte et mepris. » 

La piense dame a la fin, cedant a I’honneur et au 
devoir, fit taire la revolte de son cosur et agrda le 
depart de son mari. II emmenait Roger et Godefroid, 
Ies deux plus braves de ses trois fr&res; et vingt-sept 
6cuyers le suivaient. 

Le moment de la penible separation arriva bient6t. 
La dame ne put se tenir de pleurer tres-amerement, 
quand Raoul emu lui jura pour la derniere fois con- 
stance et feaute. II lui ota du doigt l’anneau nuptial 
qu’elle avait regu avec tant de joie, le rompit en 
deux parts, lui en laissa 1’une et prit I’autre : 

— Cette moiti£ de l’anneau qui fut beni pour notre 
sainte union, dit-il, je la garderai toujours en 6poux 
loyal et fidele; et quand je reviendrai de mon peleri- 
nage, je vous rapporterai ce cher gage de notre foi. 

II tenait la dame par la main. La conduisant trem- 
blante a son vieux pere, il le conjura de la cherir 
toujours comme sa fille bien-aim^e. Le vieux comte 
le promit , et il embrassa la dame en pleurant. Alors 
le chevalier s’agenouillant devant lui : 

— Cher sire, mon pere, dit-il, pour que mes jours 
loin de vous soient heureux, h^nissez-moi ; et que 
vos vceux et vos prieres m’accompagnent en ce saint 
voyage. 

Le vieillard dtendit les mains sur son fils, et levant 
les yeux au ciel il dit : 

— Seigneur tout-puissant, benissez mon cher fils 
en cette guerre qu’il entreprend pour votre nom! Et 
vous, Yierge tres-bonne, notre dame et souveraine, 
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soyez son reconfort; prot6gez-le aux jours du peril, 
et le ramenez sans tache et sans reproche en sa terre 
natal e ! 

Le vieillard benit pareillement avec grande affec- 
tion ses deux autres fils, et il les embrassa, ainsi 
que tous les chevaliers qui partaient a leur suite. 

Le sire de Cr6quy et ses compagnons s’elancerent 
done sur leurs palefrois ardents, au son des clairons 
et des trompettes; la noble troupe se mit en marche, 
pr6ced6e d’un heraut qui portait la banniere de la 
Croix. Ils chevaucherent tant qu’ils rejoignirent l’ar- 
mee, laquelle, dtant partie en avant, avait deja fait 
quelque chernin. Jamais, disent les ballades, on 
n’avait vu si belle armbe, si gentille noblesse, si 
vaillantes troupes. II faudrait un livre bien grand pour 
rappeler tous les hauts faits qu’ils allaient accomplir; 
mais nous ne contons ici que l’histoire de Raoul de 
Crequy. 

II avait laiss6 en tristesse profonde sa femme et 
sonpere, et dans ces temps-la on n’avait pas, comme 
de nos jours, l’allegement des frequentes nouvelles. 
Toutefois le temps suivait son cours, et l’beure vint 
ou la dame de Crequy donna le jour a un fils plein 
de gentillesse, dont la vue consola son coeur. Le 
vieux comte en eut tant de joie, et sa liesse fut si 
vive, qu’il reprit un front serein. II se h&ta d’en- 
voyer au chevalier un message qui le joignit heu- 
reusement chez les Pamphiliens, au port de Satalie, 
ou il venait de rel&cher. Raoul de Crequy, apprenant 
qu’il etait pere d’un fils et que l’enfant et sa mere 
6laient en sante, fit grande f6te avec ses amis. Mais 



164 LliGENDE DU SIRE DE CREQUY. 

son allegresse, helas! ne devait pas durer longtemps. 

Une rencontre eut lieu peu apres entre les soldats 
de la Croix et les Sarasins. Raoul menait sa banniere 
en avant de l’armee. Son ardeur l’emporta; il s’en- 
gagea dans un passage etroit, suivi seulement de 
deux petites troupes que commandaient le sire de 
Breteuil et Ie sire de Varennes. Les trois pelotons 
ensemble de ces nobles chefs ne formaient en tout 
qu’une centaine de lances. Les Sarasins, maitres en 
grand nombre du somme t de la montagne, gardaient 
ce passage pErilleux. Ils decochaient une grele de 
fleches sur les chretiens, qui, a grands coups d’6pee, 
forgaient pas a pas le defile. Roger et Godefroid, les 
deux freres de Raoul , avaient succombh au premier 
rang, avec vingt de leurs hommes d’armes, et les 
chretiens ne reculaient pas. Quoiqu’ils vissent qu’a 
chaque fois qu’ils repoussaient les mecreants leur 
nombre se doublait aussitot, ils avangaient. La furent 
tues les sires de Breteuil, de Yarennes, de Montgay. 
Les sires de Maumey, de Brimeu, de Bauraing, 
d’Esseike, de Mesgrigny, de Sempey, de Suresnes, 
resterent parmi les morts. Des ecuyers et des pages 
qui n’avaient pas encore de barbe au menton furent 
couches dans la poussiere. 

Le sire de Cr6quy, en homme de grand et haut 
courage, ne voulut jamais cdder, combattant tou- 
jours et invoquant toujours Notre-Dame. Navre de 
blessures , il fut a la fin renvers6. 

Quand les sept chevaliers qui restaient seuls avec 
lui ne le virent plus debout, ils rebrousserent che- 
min et regagnerent l’armee , oil ils porterent la som- 
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bre nouvelle de cette defaite. — Alors les infideles, 
possesseurs du champ de bataille , depouillerent a la 
h&te les corps des chretiens. Ils vinrent au sire de 
Crtiquy gisant parmi les autres morts, mais non en- 
core eteint. II s’agita aussitot. 

— Celui-la est vivant , cria l’archer qui le tenait ; 
ne l’achevons pas. II est le chef de la troupe et sera 
rachete tres-cher. 

On l’enveloppa dans un manteau; on 1’emportaau 
camp, ou Ton visita ses blessures; et quoiqu’elles 
parussent mortelles, on mit dessus des onguents et 
on les banda. 

Epuis6 par la perte de son sang, le chevalier resta 
longtemps comme inanime. Sa jeunesse el sa force 
prirent pourtant le dessus ; il revint a la vie. 

Mais, en songeant qu’il etait esclave des Sarasins, 
il calcula avec tipouvante les grandes miseres qu’il 
allait endurer, bien que le partage du butin Petit fait 
tomber en la puissance d’un maitre qui lui montrait 
de la bienveillance. Le Sarasin lui donna sa main a 
baiser. Raoul comprit que cette faveur pouvait adou- 
cir son sort; et se mettant a genoux, il fit entendre 
par signes qu’on lui avait enleve , en le depouillant, 
un petit reliquaire enfermb dans une bourse avec la 
moitie d’un anneau, et que ce tresor lui 6tait aussi 
cher que la vie. Par compassion pour sa d6tresse, son 
maitre ordonna que ces objets lui fussent rendus. 

D6s qu’il fut a moitie gueri, profitant de l’offre 
qui lui etait faite de se racheter moyennant deux 
cents besants d’or (1), Raoul depecha un messager 

(i) Cette njoimaie etait nommfe besan ou besant, par corruption de 



166 LEGENDE DU SIRE DE CREQUY, 

au camp des Frangais. Ce messager, par malheur, 
tomba au milieu des chretiens, dans un moment ou 
ils faisaient un grand carnage des infideles; et il fut 
massacre avec eux. Les Sarasins , chaudement re- 
pousses dans cette rencontre , recurrent m6me en 
d^sordre jusqu’au lieu ou gemissait le prisomiier, 
qui, sans doute, dut esperer un moment que les 
chretiens vainqueurs allaient venir rompre ses fers. 
Mais son maitre n’attendit pas les soldats de la Croix; 
il s’enfuil avec sa famille et ses esclaves; et dans sa 
terreur il entraina le pauvre chevalier jusqu’au fond 
de la Syrie. 

A mesure qu’il s’^loignait davantage de l’armee 
frangaise, le sire de Crequy trouvait sa servitude 
plus pesante et son sort plus affreux. Il dcrivit plu- 
sieurs lettres. Aucune ne parvint au camp du roi, ni 
en France. Toute l’armee au contraire le croyait 
mort; et les premiers messages qui furent expedies 
en Europe porterent a son manoir la nouvelle de son 
trepas. Sa dame, en l’apprenant, tomba pamee. 
« Jamais depuis ce moment, dit la ballade, son vieux 
pere ne jouit d’une heure de sante. Le chagrin le 
conduisit rapidement au cercueil. La dame de CrE- 
quy edt bien voulu mourir avec lui, si elle n’eht ete 
n6cessaire a l’enfant , dont elle d^plorait nuit et jour 
le malheur. » 

Raoul avait laisse en France Baudouin son plus 
jeuoe frere, qui voulait hdriter de ses chsitellenies et 
en depouiller l’enfant, pour ^tre a sa place seigneur 

Byzance, ou, dans l’origine, elle avait eu cours, du temps des empe- 
reurs. On croit que le besant d’or valait environ cinquante francs. 



L^GENDE DU SIRE DE CRfiQUY. 167 

de Cr6quy et des autres lieux. Le pere de la dame 
etaitun seigneur puissant. Mais, demeurant en Bre- 
tagne, il se trouvait trop eloign^ d’elle pour venir la 
proteger avec ses hommes. La voyant sans defense, 
il lui conseillait de prendre pour second mari le sire 
de Renty, noble seigneur qui , touche de sa sagesse , 
de ses douces vertus et de sa bonne grdce , cbercbait 
a l’avoir pour femme. Elle se refusait, malgre ses 
peines et ses tourments, a cel6brer de secondes noces, 
pleurant toujours son baron et se bergant encore 
quelquefois de l’espoir qu’elle le reverrait. 

Plusieurs annees passerent ainsi, longues et ameres 
pour la dame, dures et affreuses pour le chevalier. 
Son mailre, a qui il promettait toujours qu’on le ra- 
chhterait, le faisait en attendant servir et travailler. 
Sa fonction cohsistait a garder les brebis , sous les 
ordres d’un premier berger qui avait l’intendance de 
tous les troupeaux. Tous les jours, au milieu des 
champs, il priait, demandant a Dieu et a Notre- 
Dame de mettre un terme a ses maux , mais suppor- 
tant avec resignation la douleur de ne recevoir rer- 
ponse a aucune de ses lettres. 

Sept aun6es d’esclavage avaient pese sur sa tete, 
quand le bon maitre qu’il avait vint a mourir. Il fut 
mene au marcbe, expose et vendu. On le paya cber, 
a cause de sa haute taille, et parce qu’on disait : 
C’est un noble seigneur qui sera rachet6 a grand 
prix. Pour surcroit d’ infortunes, il ecbut a un maitre 
dur, qui execrait les chretiens, et qui lui fit subir 
des les premiers jours toutes sortes de mauvais trai- 
tements. 
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— Tu vois bien que ta nation t’a abandonne , di- 
sait-il ; renie ta foi , invoque notre prophete, et je te 
donnerai des champs , de l’argent etune femme. 

Le sire de Crcquy eut mieux aime mourir, que re- 
noncer de la sorte a son salut et oublier sa dame. 

Esperant le dompler, son maitre Tenferma dans 
une vieille lour, le chargea de chaines , et Iui infli- 
gea des tortures diverses. Cette tour delabr^e n’a- 
vait pas de toit. Le soleil y dardait toute la journee 
ses rayons enflammes , excepte sur quelques marches 
des montees. C’etait la que Raoul se refugiait, lors- 
qu’on lui laissait un peu de repos. II avait des en- 
traves aux pieds et aux mains ; et il etait attache au 
mur par une longue chaine, ne recevant chaque ma- 
tin pour nourriture qu’une ecuelle de riz, un mor- 
ceau de pain noir et une jatte d’eau. 

Son maitre venait souvent l’appeler, pour le pres- 
ser de renier sa religion; et sur son refus perseverant, 
il le faisait battre d’une longue gaule , jusqu’a ce que 
le sang ruisselat par tout son corps. Il fut martyrise 
de la sorte pendant trois ans, sans que jamais les 
tourments Assent flechir sa foi. 

Apres dix annees de captivity, n’osant plus comp- 
ter sur sa delivrance, il ne souhaitait que la mort. Et 
cependant, lorsqu’un jour son maitre lui Tint dire : 
Puisque tu demeures chr^tien et qu’on ne te rachete 
pas, — demain, sans autre d61ai, je te ferai Stran- 
gler, — il n’6prouva pas seule la joie que lui causait 
le terme d6sire de ses peines; un autre sentiment 
s’eleva dans son triste cceur et fit venir a ses yeux 
de grosses larmes. Il songea qu’il ne reverrait plus sa 
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femme si aimee, et qu’il n’avait jamais encore em- 
brasse son cher enfant. Neanmoins, en chretien sou- 
mis, il fit humblement sa priere du soir, etouffa ses 
sanglots, recommanda son time a Dieu, et supplia 
Notre-Dame, s’il ne devait plus presser sur son coeur 
les etres qui lui elaient chers, de les proteger et de 
les benir. II invoqua pour son fils orphelin le patro- 
nage du bon saint Nicolas, qui veille sur les enfants 
chretiens. Et, se remeltant, — pour la vie ou la 
mort, entre les mains de la sainte Vierge, il c6da a 
sa lassitude, s’6tendit par terre et s’endormit. 

Dans son sommeil , il lui sembla qu’une dame in- 
connue, mais dont il avait vu les traits sculptes dans 
la chapelle de Cr6quy, se penchait doucement sur 
lui et faisait tomber ses entraves et ses chaines. La 
secousse que lui causait un tel bonheur l’6veilla. Il 
vit en effet ses chaines rompues a ses pieds. D’abord, 
croyant rever encore, il se frotta les yeux; ses mains 
n’etaient plus attachees; ses pieds etaient fibres; il se 
leva et marcha pour s’en assurer. 

Le soleil brillait sur son front et ne le brtilait 
pas 

Il regarda autour de lui, et, allant de surprise en 
surprise, il reconnut qu’il se trouvaitdans un bois. ... 

Des qu’il put rasseoir ses sens, son premier mou- 
vement fut de tomber a genoux pour remercier Dieu 
et Notre-Dame du bien-6tre tout nouveau qu’il 
eprouvait. 

Le sentiment de ce bieu-etre 6tait si vif, et ses 
poumons se dilataient dans un air qui leur etait si 
favorable, que le sire de Cr6quy se demanda un 
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instant si on ne l’avait pas peut-etre etrangle durant 
son sommeil , et s’il n’6(ait point en paradis. 

Mais les oiseaux qui chantaient, les arbres qui fre- 
missaient au vent, les insectes qui bourdonnaient 
dans l’herbe, tout lui representa bientot qu’il 6tait 
encore sur la terre. Toutefois , il foulait un sol plus 
doux ; et il etait libre. Libre ! une main benie l’avait 
done delivr6 ? Mais encore etait-il loin de son mal- 
tre? Etait-il bors de sa portee? Oil se trouvait-il? 
Comment sortir de ce bois ? Comment retourner en 
Europe ? 

Mille craintes inquiries se dressaient devant lui, 
lorsqu’au bout d’un sender il apergut un bucheron 
qui coupait du bois. Il courut a lui. Le bucheron 
n’eut pas plutdt jet6 les yeux sur Raoul que, le pre- 
nant pour un spectre, et saisi d’epouvante, il s’en- 
fuit a toutes jambes. 

Le pauvre chevalier n’avait pas prevu l’effet qu’il. 
devait produire. Maigre, decharne , brule par le so- 
leil de l’Afrique, n’ayant pour vetement qu’un mau- 
vais sayon sans manebes , etroit , et qui ne lui des- 
cendait pas meme jusqu’aux genoux, avec la barbe 
longue, la tete rasee, la peau noire, il avait plut6t 
Fair effectivement d’un fantdme que d’un homme. 

Il atteignit neanrnoins le bucheron effraye ; il lui 
demanda, en langage de Syrie, quel chemin il de- 
vait prendre? Le bonhomme, l’entendant parler, ce 
qu’il ne croyait pas permis aux spectres, sentit sa 
peur changer de nature, et pensa que la grande 
main qui l’avait empoigne pouvait bien appartenir a 
un sauvage , ou a quelqu’un de ces esclaves maures 
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que les croises ramenaient aussi de la Palestine; et il 
r^pondit en fran^ais : 

— Je ne comprends pas ce que vous dites. 

En ce moment Raoul de Crequy 6prouva la meme 
sensation que les trois chevaliers d’Eppe, lorsqu’ils 
se retrouverent dans leur pays sans savoir com- 
ment ils avaient fait leur route. 

— Mon brave homme , dit-il en francais et palpi- 
tant a chaque syllabe , si je ne reve pas , tirez-moi de 
peine. Dites-moi en quel lieu je suis. Je me trouve 
perdu en cette contree et je n’y connais personne. 

— On appelle ce bois la foret de Crequy, dit le 
Mcheron. Elle est sur les marches de Flandre. Mais 
vous qui m’interrogez, pauvre homme si defait , vous 
6tiez captif sans doute en quelque navire, que la 
temp^te aura naufrage sur les cotes voisines ?... 

Le chevalier, au lieu de repondre, etait tomb6 la 
face contre terre; et, dtendant les bras en croix, il 
s’ecriait : 

— 0 Dieu tout-puissant! 6 Yierge tres-sainte ! 
notre dame et notre grand appui, notre reine et 
notre mere , par quel miracle avez-vous fini ma d6- 
tresse ?... 

Il se releva ensuite, et dit au biicheron , dont il 
voyait le coeur rempli de compassion : 

— Le vieux sire Gdrard est-il encore en vie ? La 
dame de cdans et son fils et le jeune frere du sire de 
Crequy sont-ils vivants et en sante ? 

— Ah! Jdsus! vous les connaissez, nos chatelains! 
dit le bonhomme.- Il y a longues annees que le vieux 
sire est trdpassd dans la douleur, pleurant la mort de 
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ses trois fils aines. Le seigneur Baudouin , qui est le 
plus jeune, demeurant seul, a voulu s’emparer de- 
puis de Fherilage. II a fait pour cela de grandes 
peines a la dame de Cr6quy. Le p6re de la noble 
dame est vivant encore. II est venu expres, de son 
loin tain pays de Bretagne , pour la faire consentir a 
un nouveau mariage , qui conserverait 1’ heritage de 
l’enfant. Car le sire de Renty a promis de le bien 
garder, comme parent et autrefois ami de notre de- 
funt seigneur, a qui Dieu fasse paix. II est puissant 
en vassaux et en terres; etla dame ne pouvait mieux 
choisir. Elle a refuse, neanmoins, jusqu’a ces temps- 
ci, toute alliance, m6me celle-la. II n’y a que peu 
de jours qu’on l’a pu decider, dans les interets de 
son fils; et c’est aujourd’hui m6me qu’on va la ma- 
rier, a I’heure de sexte. II y aura au chateau grande 
et longue fete; on y fera largesse, — et, assur6- 
ment, pauvre homme, vous y recevrez une honnete 
aumone 

Le chevalier ne disait plus rien. II suivait le buche- 
ron, dans la compagnie duquel il arriva bientdt aux 
abords de son chateau , qu’il reconnut avec trans- 
port. Tout y respirait la joie. 

Les guetteurs, qui gardaient les lours du pont, 
voyant le pelerin dans son etat sauvage, Fempeche- 
rent d’entrer. 

— Que demandes-tu ceans? lui dirent-ils. D’ou 
viens-tu avec cet air miserable ? Es-tu quelque ma- 
telot echapp6 d’esclavage? 

— Je suis un pelerin revenu d’outre-mcr, r6pon- 
dit le chevalier, et, pour affaire tres-pressanle, il 
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faut que je parle sur-le-champ a la dame de Crcquy. 

— Uti homme en tel d6sarroi ne saurait entrer au 
chateau, dirent les guetteurs; et personne ne peut 
parler aujourd’hui a la dame de ceans. On la pare a 
l’heure qu’il est pour son mariage , qui va se cMebrer 
ce matin au prochain monastere. Attendez-la, si vous 
voulez , a son passage. 

Le chevalier attendit en silence; et, peu de temps 
apres, la dame de Crequy, richement paree, assise 
sur la haquenee d’honneur, conduite par le sire de 
Renty, son fianc6 , et suivie de tous ses parents, a la 
tete desquels etait son pere , arrive depuis peu pour 
la c6remonie , descendit sur le pont , allant au mo- 
nastere procliain, oil tout etait dispose pour la cele- 
bration de son mariage. On voyait une teinte profonde 
de tristesse dans ses yeux, qui avaient beaucoup 
pleur6 ; et aux frequents regards qu’elle jetait sur son 
jeune fils, on jugeait que Famour maternel avait seul 
decide la demarche qu’elle allait accomplir. 

Raoul, maitrisant son attendrissement , arreta la 
dame sur le pont. 

— Je viens, noble dame, des pays d’outre-mer, 
dit-il. Je vous apporte des nouvelles du sire de 06- 
quy, retenu depuis dix ans dans un tr6s-dur escla- 
vage 

La dame, a ces paroles, mit pied a terre, tant fut 
grande son Emotion. Mais bien vite, remettant ses 
esprits et consid6rant le pauvre homme qui lui par- 
lait, elle dit : 

— Yotre rapport, helas! n’est pas veritable. Mon 
baron est torabe mort , avec ses freres et ses ecuyers, 
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en conduisant sa banniere a l’honneur. Tous ceux 
qui 1’avaient suivi perirent, excepte sept, qui s’e- 
chapperent par la fuite. 

— Raoul de Cr4quy ne pdrit point alors noble 
dame , car il est devant vos yeux. 

Un grand mouvement se fit a ces paroles dans la 
foule des assistants. 

— Regardez-moi , reprit Ie chevalier. Malgrd tant. 
de misere, et dans un tel d6n1iment, reconnaissez 
votre epoux, qui autrefois vous fut si cher. 

— Je ne le puis croire, s’ecria la dame d’une voix 
etouff^e , a moins que vous ne me donniez des mar- 
ques. Si vous etes mon mari, que fites-vous en me 
quittant pour le saint voyage ? 

— Je rompis en deux votre anneau nuptial; je 

vous en laissai la moitie, et j’emportai l’autre part. 
Dame 1 le voici, ce gage de notre foi 

Le chevalier avait tire de la bourse, ou il reposait 
a c6te du petit reliquaire , le fragment de 1’anneau. 
En le reconnaissant , la dame s’ecria : 

— Yous &tes mon cher epouxl Yous etes mon ba- 
ron tant aime !. 

Disantces paroles, elle s’etait jetee avec transport 
dans les bras du pauvre chevalier et demeurait suf- 
foqu6e par la joie, la surprise et la compassion. 

Le sire de Renty, parent et jadis ami de Raoul , 
voulait douter encore d’une verite qui rendait im- 
possible son manage si longtemps desire. Il y avait 
lutte dans son coeur entre la loyaute et l’inleret. 

— C’est la haute taille de Crequy, murmurait-il , 
mais je ne reconnais plus son visage. 
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Le pere de la dame voyail mieux , et il disait : 

— Je me rappelle tons ses traits; je les retrouve, 

quoique les peines l’aient bien change. QuaDd nous 
l’aurons lave et vdtu , je crois que tous le reconnai- 
tront 

L’ enfant, qui avait dix ans, s’6tait approche aussi. 
C’etait un noble cosur. II se sentait tout bouleverse 
a la pens^e qu’il pouvait retrouver son pere. La dame 
alors, reprenant quelque peu ses esprits, sen tit dans 
sa main la main brulante de son jeune fils, et elle 
lui dit : 

— Yoyez, mon fils; void enfin votre seigneur et 
pere. Yenez le saluer a deux genoux. 

Le chevalier ne laissa pas au charmant enfant le 
temps de s’agenouiller ; il le prit dans ses bras et le 
pressa sur son coeur, versant sur lui les plus douces 
larmes qu’il efit jamais repandues. 

Le bel enfant, sans etre effarouche de la mine 
etrange de son pere, de ses haillons, de sa tete ra- 
see et de ses traits fl6tris , lui prodiguait avec effu- 
sion les plus tendres caresses et lui disait : — C’est 
pour vous que ma chere dame , ma mere , pleurait 
sans relache, repetant toujours : Nous avons tout 
perdu , mon fils , en perdant votre pere ! 

Les dames et les chevaliers qui entouraient cette 
grande scene voulaient tous voir Raoul et lui par- 
ler. On fit avertir l’abbe du monastere, qui se hata 
d’accourir. On rentra au chateau , ou le chevalier 
fut lavd et habille convenablement a son rang. On 
couvrit d’une toque sa tete rasee, et il ne parut plus 
si sauvage. — Comme il disait que ses chaines etaient 
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resides dans le bois oil il s’etait reveille, on alia a 
leur recherche; et toute l’assemblee voulut, en ce 
lieu m6me , rendre graces a Dieu et a Notre-Dame. 
Apres quoi, le banquet des noces elant tout pret, 
chacun se mit a table; et 1’on but a la sante de 
Raoul , qui dut raconter longuement tout ce qu’il 
avait souffert et comment il avait ete delivre de Tes- 
clavage et de la mort. 

Il avait fait prevenir son frere Baudouin , qui vint 
au festin et a qui il pardonna en loyal cceur chretien 
tout ce qu’il avait fait durant sa captivite pour en- 
lever I’heritage de l’enfant. La fete fut longue au 
chateau de Crequy; petits et grands y venaient pour 
voir le chevalier, et tous dtaient bien re$us. Il vecut 
plus de vingt ans encore avec sa dame fidele, batit 
un monastere au lieu de son arrivee miraculeuse, et 
fit de grandes largesses, partout aux environs, a 
toute chapelle de Notre-Dame. 


XXV. — LEGENDE DE GILLION DE TRAZEGNIES. 

Si on neglige les traditions populaires dans 
ces epoques d’ignorance,l’histoire ne se com- 
posera que de nomenclatures qui sont encore 
moins certaines que les lcgeudes. 

Mcsaecs. 


Parmi les chevaliers du Hainaut qui accompagne- 
rent le bon comte Thierry d’ Alsace, quand saint 
Bernard eut preche la seconde croisade, on remar- 
quait Gilles ou Gillion de Trazegnies, noble et puis- 
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sant seigneur, qui avait pris la croix par suite d’un 
voeu interesse (1). 

Gillion, grand et beau, robuste et fort merveilleu- 
sement, etait un preux renomme a la cour de Hai- 
naut et a la cour de France. II avait Spouse la belle 
princesse Marie, fille du comte d’Ostrevant; et ja- 
mais, disent les vieux r6cits, on ne vit plus beau et 
plus illustre couple. Jamais aussi on n’en vit de plus 
heureux, du moins pendant la premiere annee de 
leur union. 

Mais deux ans s’dtant dcoules sans que Marie etit 
l’espoir de devenir mere, un nuage triste vint trou- 
bler la joie de Gillion. Comme il etait en son chateau 
de Traz6gnies, tout dolent et pensif a ce sujet, il en- 
tra dans sa chapelle ; et priant avec grande ardeur, 
il fit voeu de se croiser et de faire le pelerinage arme 
de Jerusalem , aussitot que sa chere Marie donnerait 
les premiers signes qui lui promettraient d’etre pere. 

Trois mois apres, Marie s’etant reconnue enceinte, 
il lui apprit son voeu. Nonobstant les larmes qui 
coulerent en abondance, il se disposa a le remplir. 
Il se rendit a la cour de Hainaut, vendit au comte 
saville d’Ath, pour se procurer de suffisantes res- 
sources, equipa une troupe convenable a sa dignite, 
et, s’arrac.hant aux tendres embrassements de sa 
chere epouse ddsolee, il partit, promettant de faire 

(1) La bibliothfeque d’I6na possede un manuscrit intitule Histoire de 
Gilion de Trasignyes et de dame Marie sa femme. C’est cette histoire 
que nous donnons en abrege. L’auteur l’a ecrite pour Philippe le Bon. 
MM. C. P. Serrure et A. Yoisin en ont public l’introduction et le dernier 
chapitre a la suite de leur curieuse edition du Livre de Baudoyn , im- 
prim4e a Bruxelles en 1S36. 
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diligence et d’etre de retour pour la naissanee de 
son enfant. 

Quoiqu’il se mit en marche en meme temps que 
Thierry d’ Alsace, il parait qu’il ne suivit pas la m6me 
route, car il alia d’abord a Rome. De la, s’htant em- 
barque, il parvint heureusement au port de Jaffa, 
d’ou il se rendit sans mesaventure a Jerusalem. 

A pres avoir adore dans les saints lieux, visith 
pieusement le shpulcre du Sauveur et donne quel- 
ques bons coups de lance dans les hatailles qui se 
livraient la lous les jours, il crut son voeu rempli; et 
laissant au roi de Jerusalem ses meilleurs hommes 
d’armes, il reprit, avec une petite escorte, le chemin 
de Jaffa, presse de revoir sa chere Marie. 

Mais, en un lieu sauvage qu’il Iui fallut traverser, 
son passage fut coupe par un parti de Sarasins contre 
lesquels il ne put eviter de se mesurer. Apres une 
longue defense, couvert de blessures et demeure 
seul sur le champ de bataille , il fut pris et emmene 
au Kaire, ou le soudan Ie fit jeter dans un cachot. 

Pendant qu’il se guerissait lentement, la dame 
de Trazegnies accouchait de deux beaux garpons 
jumeaux, dont l’un fut appele Jean et Rautre Ge- 
rard. 

Gillion, dans sa douleur, ne se consolait qu’en 
priant Notre-Seigneur et Notre-Dame, en qui il a vait 
espoir. 

Lorsqu’il fut gueri , le soudan lui fit dire qu’il de- 
vait embrasser la religion de Mahomet ou se prepa- 
rer a mourir. Le chevalier r^pondit qu’il ne serait 
jamais renegat. Le tyran hgyptien envoya done trois 
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Sarasins pour le prendre et Famener sur la place 
des supplices. Gillion avait retrouve toute sa grande 
force; il assomma ses trois bourreaux et avec eux 
le geolier. Puis, sortant de son cachot, il vint seul 
devant le soudan , qui fut tres-surpis. La belle Gra- 
ciane, fille du soudan, ravie de la haute et bonne 
mine du chevalier, demanda un repit a sa mort. Il 
fut reconduit dans la prison des esclaves; et le tyran, 
voulant le mieux connaltre , le fit se montrer en 
divers exercices. Gillion l’6tonna par son adresse a 
dompter les chevaux les plus rebelles et par sa vi- 
gueur a manier le cimeterre et la lance. 

Graciane ne l’avait pu voir sans lui porter infiiret; 
elle vint le trouver dans sa prison , aux heures ou il 
6tait renferm6, pour F engager a honorer Mahomet, 
lui promettant dans ce cas de grandes dignites. Gil- 
lion ne repondait a de tels conseils qu’en parlant 
a la princesse de Notre-Seigneur Jesus-Christ , dont 
il la priait d’embrasser la foi. 

Sur ces entrefaites , dit la legende , le soudan de 
Damas vint assieger le Kaire; une grande bataille 
se livra sous les murs de la ville; le soudan fut 
vaincu et emmend prisonnier. Graciane, effrayee par 
les premiers fuyards , inquiete pour son pere et ne 
sachant pas encore tout son ddsastre, avait fait don- 
ner des armes a Gillion, qui , sortant le soir a la tete 
d’une petite troupe , marcha droit a la tente du sou- 
dan de Damas, sans eveiller le camp, tua le monar- 
que vainqueur, ramena le soudan, et sans se decou- 
vrir rentra dans sa prison. 

Le lendemain matin , le tyran , voulant connaitre 
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son liberateur, en demandait des nouvelles a tout Ie 
monde, mais personne ne pouvait lui en donner. 
Graciane lui apprit alors que c’etait Gillion, et elle le 
fit paraitre devant lui dans l’6quipement qu’il avait 
porte la veille. Le monarque reconnaissant se sentit 
tout change a l’egard de son captif*, il l’embrassa et 
lui donna la liberte , a condition qu’il le servirait 
desormais dans ses armees. II prdvoyait des evene- 
ments et de grands combats qui ne se firent pas 
attendre. 

Plusieurs rois et princes sarasins, amis du soudan 
de Damas que Gillion avait tue, vinrent bientot as- 
sieger plus etroitement la ville du Kaire. Sous la 
conduite du chevalier, les armEes du soudan reste- 
rent partout victorieuses ; et une paix honorable- 
men t conquise fut le fruit de la vaillance et de la 
sage hardiesse du sire de Trazegnies. Le suzerain 
du Kaire le recompensa de son mieux, car il le fit 
son premier ministre. 

Cheri du pere, Gillion etait aussi de plus en plus 
l’objet des tendres affections de la fille. Dans l’espoir 
d’etouffer la passion qu’il avait fait naitre, et dont la 
religion et l’honneur lui faisaient un devoir de se d6- 
fendre , il declara a la pauvre princesse egyptienne 
qu’il etait marie en Europe, et que sa foi ne lui per- 
mettait pas, comme aux musulmans, d’avoir plus 
d’une femme. Cette nouvelle affecta Graciane si 
rudement, qu’elle tomba dans un etat de langueur 
qui fit craindre pour ses jours. 

Cependantily avait plus de trois ans que Gillion 
6tait parti de son pays, ou le bruit de sa mort s’ 6- 



L£GENDE DE GILLION DE TRAZEGNIES. 181 

tait repandufg6neralement. Mais sa femme ne pou- 
vait se resoudre|a y croire. 

Alors arriva an Kaire un certain chevalier Amaury, 
dont nous ne saurions dire l’origine. Ce que nous 
en savons, c’est qu’il n’avait pu voir impunement 
les charmes de la dame de Trazegnies, et qu’il avait 
entrepris son voyage dans l’espoir qu’en rapportant 
a la belle. Marie les preuves incontestables de la 
mort de son epoux, il parviendrait a le remplacer 
aupr&s d’elle. 

Poursuivant au Kaire ses actives recherches, il 
sollicita une audience du premier ministre; et sa 
surprise fut grande en reconnaissant Gillion de Traze- 
gnies lui-meme. Jusque-la sa passion avait pu etre 
16gitime, si alors il Feut etouffee. Mais il la con- 
serva, tout en sentant qu’elle devenait criminelle. Il 
marcha en consequence, et, changeant subitement 
de systeme, il prit le ton de la douleur. 

— C’est vous que je cherchais, dit-il; je suis por- 
teur de tristes nouvelles. Yotre femme Marie est 
morte en couches avec son enfant. 

Il esp^rait de la sorte engager le bon seigneur a 
contracter d’aulres liens qui l’eussent retenu en 
Egypte. Ii s’ en fut faitun appui pour ses projets. 

Accable de ces nouvelles fatales, Gillion se mit a 
. pleurer en grande amertume; et il fit rester pres de 
lui Amaury, qu’il harcelait de questions. 

Le deloyal chevalier eut bien voulu repartir pour' 
mettre a profit sa perfidie, en trompant Marie a son 
tour. Mais deux jours apres, une nouvelle guerre 
4tant survenue, Gillion pria Amaury dele suivre. Un 
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chevalier ne pouvait rejeter telle requete. Ils mar- 
cherent done ensemble a la bataille. Le traitre 
Amaury regut la le ch&timent de sa felonie : il y fut 
tue. Gillion, bless6 et renversd de son cheval, fut fait 
prisonnier et enferme dans un fort. Ce fut Graciane 
qui parvint a lui procurer la liberte. 

Elle avait appris la mort de la dame de Traze- 
gnies; renaissant a Fesperance, elle avait recouvre 
la sante. Gillion ne fut pas insensible aune tendresse 
si constante. Le soudan , vaincu par les sollicitations 
de sa fille, consentit a leur union, que des f<3tes bril- 
lantes celebrerent. 

La princesse avait embrasse le Christianisme en 
secret, et dix-sept annees passerent sans que le sou- 
venir de l’Europe vint troubler la paix de Gillion. 

Un jour, on lui vint dire que deux jeunes cheva- 
liers chretiens, nouvellement arrives, demandaient 
l’honneur d’etre admis en sa prdsence. Ils sont in- 
troduits-, Gillion est frappd de retrouver dans Fun 
d’eux le portrait vivant de sa chere Marie; il leur 
demande quel pays les a vus naitre ; quelques pa- 
roles expliquent tout; ce sont ses deux fils qui l’ern- 
brassent. Leur mere est vivante, et fidele au souve- 
nir de son epoux, qu’elle pleure toujours. Amaury 
seul fut coupable. Mais la tendre Graciane, pr6- 
sente a cette explication, est tombde sans mouve- 
ment. Lorsqu’elle revient a la vie, confiante dans 
les sentiments d’honneur de son epoux, elle veut le 
suivre en Europe. 

Du consentement du soudan , a qui il promet de 
revenir le defendre s’il lui survient quelque guerre, 
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le sire de Traz6gnies s’embarque avec Graciane, 
qu’il traite d&ormais comme sa soeur, et avec ses 
deux fils, qui d§ja, dans d’illustres combats, ont 
fait d’eelatantes prouesses. On arrive a Rome; Gra- 
ciane est baptis6e, ou du moins son bapt^me est 
reconnu et beni par le souverain pontife ; et en con- 
tinuant de cheminer, on finit par se retrouver dans 
le Brabant. La, Gillion prie un gentilbomme de sa 
compagnie d’aller annoncer sa venue « amadame Ma- 
rie, sa femme. Le gentilhomme partit done et fit tant 
qu’il arriva au chateau de Traz§gnies. 

« Comme homme sage, il commenca par saluer la 
dame et lui annoncer qu’il avait ou'i dire que ses 
deux fils avaient retrou\A Gillion, leur pere, et qu’en 
peu de temps ils devaient le ramener. II ne voulait 
pas faire savoir que Gillion 6tait si pres, parce que 
autrefois, dit le naif conteur, femmes sont mortes de 
joie. » 

Quand la dame entendit ce message, elle fit 
grande chkre au gentilhomme, et lui demanda : 

— Ne savez-vous point s’ils sont en dega de la 
mer? 

— L’ envoys r£pondit qu’il ne pouvait le dire, 
mais qu’il avait vu un homme qui leur avait parl6. 
Pendant trois heures, il laissa la dame en cette pre- 
miere joie. Puis i l reprit : 

— Madame, je vous dirai maintenant que de- 
main, apres diner, vous recevrez votre mari et vos 
deux fils dans ce chateau. 

— Ah! mon ami, s’ecria la dame, en est-il 
ainsi? Et de la grande joie qu’elle eut, elle embrassa 
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le gentilhomme. Puis elle fit tendre et parer la mai- 
son; et elle invita les chevaliers et ecuyers ses voi- 
sins, avec leurs femmes et leurs filles, a venir l’ai- 
der Ie lendemain a feter son mari. Tous vinrent, le 
coeur en liesse. 

Le jour suivant, Gillion arriva avec ses deux fils et 
Graciane. La dame de Trazegnies se jeta au con de 
son mari et l’embrassa longuement; puis elle baisa 
ses deux fils et Graciane, et fit mettre tout le monde 
a table. Gillion 6tait assis entre ses deux femmes et 
servi par ses deux fils. 

Quand on eul soupe, Gillion parla a dame Marie, 
sa femme, et lui dit : 

— Ma tres-chere amie, 6tant captif enEgypte, 
d me fut dit et atteste par le chevalier Amaury, que 
vous etiez morte en couches, vous et votre enfant. 
De la grande douleur que j’en eus, je fis voeu , puis- 
que vous n’6tiez plus de ce monde, de ne jamais 
retourner dans mon pays. Plus tard, je me remariai 
a cefte noble dame que vous voyez, et qui m’avait 
sauve la vie. Car sans elle je serais mort. Je l’ai fait 
baptiser a Rome; et maintenant elle n’est pour moi 
qu’une soeur, a moins que vous n’alliez avant elle 
de vie a tr£pas. 

— Sire, rdpondit la dame de Trazegnies apres 
un moment de silence, puisque vous avez epous6 
cette dame et qu’elle vous a sauve, veuillez ne plus 
me considerer comme votre femme. Mon desir est 
de me retirer dans une abbaye, oil, tant que je vi- 
vrai, je prierai Dieu pour vous. 

— Dame, dit Graciane en intervenant, a Dieu 
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Be plaise que je vous separe de votre loyal sei- 
gneur! Et elle se mit a pleurer; si bien que le len- 
demain, les deux dames, de concert, se rendirent 
ensemble a l’abbaye de l’Olive, ou elles se vouerent 
au service de Dieu. » 

Gillion, tres-emu, partagea alors ses domaines en- 
tre ses deux fils, et se retira dans l’abbaye de Cam- 
bron, ou le comte de Hainaut et ses chevaliers le 
venaient voir pour entendre le recit de ses merveil- 
leuses aventures. 

Un an ne s’etait pas dcoule depuis son retour, 
quand ses deux femmes moururent. II fit elever trois 
tombes dans I’abbaye de l’Olive, disant que l’une 
des trois dtait pour Ini; et peu apres vint un mes- 
sager du soudan du Kaire qui reclamait sa pro- 
messe; car il 6tait attaque par plusieurs princes sa- 
rasins. Le sire de Trazegnies dit adieu a ses deux 
fils en pleurs, retourna au Kaire, reprit le comman- 
dement des troupes egyptiennes, battit et dispersa 
les ennemis du soudan. Mais dans la derniere affaire 
il regut une blessure si grave, que tous les soins ne 
le pouvaient sauver. 

Quand il reconnut qu’il lui fallait mourir, il fit 
promettre au soudan d’envoyer son coeur a l’abbaye 
de l’Olive, ou il s’etait fait preparer un tombeau; ce 
que le soudan exdcuta fidelement. — Et l’auteur de 
La vraie histoire du preux Gilion de Trasignies dit 
avoir visits les trois tombes (au quinzieme siecle), 
avant de commencer a ecrire son r6cit. 
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XXVI. — PHILIPPE D’ALSACE. 

Digne fils de son noble p£re. 

Meyeb. 

Philippe d’ Alsace, fils de Thierry, ne s’occupa 
pendant quatre ans que d’ assurer le bonheur de son 
peuple, puis, en \\ 73, voyant ses Etats dans le 
calme, siir qu’au besoin ils seraient proteges par 
Baudouin de Hainaut, devenu son beau-frere (4), il 
crut qu’il ne pouvait mieux honorer la m6moire de 
son pere \Anere que par une expedition en Palestine, 
contree oil deja il avait combattu. Confiant done la 
regence de la Flandre a sa soeur Marguerite, qu’il d6- 
signait pour son heritikre en cas de mort, car il n’a- 
vait pas d’enfants, il prit la croix, en cette meme 
ann6e , avec le plus grand appareil , dans l’eglise de 
Saint-Pierre de Gand. 

Comrne il allait s’embarquer avec ses chevaliers, 
il lui fallut s’arreter pour une de ces guerres etroites, 
mais sanglantes, qui troublaient cette rude epoque. Ro- 
bert , prev6t d’ Aire et chancelier de Flandre , homme 
que Philippe ch6rissait, ayant ete nomme eveque de 
Cambrai, et s’en allant prendre possession de son 
diocese , venait d’dtre assassine aupres de Cond6 par 
les satellites de Jacques d’Avesnes, seigneur tres- 
puissant du Hainaut , qui disait avoir ete offense par 
lui. Au bruit de ce meurtre, le comte de Flandre, 
resolu a venger son ami, r6clama l’aide du comte 

(1) Il avait epous£ Marguerite d’ Alsace. 
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de Hainaut. Les deux princes, unis dans leur colere, 
se mirent en marclie contre Jacques d’Avesnes ; ils 
assi£gerent et prirent Cond6, qu’ils ddman telerent ; 
ils allaient depouiller Ie sire d’Avesnes de ses Etats 
dans le Hainaut et le Yermandois, lorsque l’arche- 
v£que de Reims intervint et rdussit a reconcilier 
Jacques avec ses suzerains. Mais des qu’ils se furent 
retires, le sire d’Avesnes reprit les hostilites, et ne se 
rendit que quand ses domaines eurent ete devastds 
par le fer et le feu. 

Alors seuleroent, comptant sur la paix, Philippe 
d’ Alsace partit pour la terre sainte au printemps de 
l’annee 1177, avec Rogier, ch&telain de Courtrai, 
Robert, avou6 de B6thune , Hugues d’Oisy , Rasse de 
Gavre, Henri deMorselle, Gerard de Tournay, Henri, 
chhtelain de Bourbourg, et beaucoup d’autres sei- 
gneurs flamands et frangais. II emmenait une armee 
assez nombreuse, fournie par toutes les cites; ainsi 
la ville d’Ypres envoyait cinq cents croises sous la 
banniere de son chatelain. Tous ces p^lerins armds 
s’embarquerent dans les ports de la Flandre. 

Les guerriers que conduisait Philippe arriverent, 
apres une travers^e longue et periileuse, devant 
Ptol£mais , appelee plus generalement Saint- Jean 
d’Acre. Ils debarquerent la au mois d’aout 1177 , et 
furent regus par les chretiens de la Palestine avec 
les plus vives demonstrations de joie. On n’avait pas 
oublie Thierry d’ Alsace. 

Le roi Amaury dtait mort; son fils Baudouin IV 
regnait a Jerusalem ; mais ce prince , a peine en age 
degouverner (i 1 n’avait que dix-sept ans), 6ta it d 6- 
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vore par une lepre affreuse qui lui a laiss6 le triste 
surnom de Roi lepreux. II ne r^gnait done que de 
nom. Effraye par les armes menagantes de Saladin, 
soudan d’Egypte, alors le plus redoutable ennemi 
des chretiens, plein de veneration pour le fils de 
Thierry, et connaissant trop son malheureux 6tat , 
le jeune roi offrit a Philippe Tadministration du 
royaume de Palestine. Le comte de Flandre, modeste 
conarae son p6re, refusa ces honneurs, disant qu’il 
etait venu pour obeir et non pour commander, pour 
combattre les infideles et non pour gouverner la 
terre sainte. 

Ce fut Raymond, comte de Tripoli, descendant de 
Raymond de Saint-Gilles, le compagnon de Gode- 
froid, qui accepta cette regence. 

Les chretiens revaient une grande expedition en 
Egypte; ils l’avaient deja tentee etn’avaient essuy6 
de ce c6te-la que des revers. On offrit au comte de 
Flandre le commandement general des armees dans 
la guerre qu’on voulait entreprendre. Philippe le re- 
fusa aussi; il desapprouva l’expedition, comme s’il 
eut prevu les d6sastres dont l’Egypte 6tait le foyer 
pour les soldats de la Croix. II pensa avec sagesse 
qu’il fallait garder une conquete mal assur6e avant 
de chercher a l’etendre ; et, en effet, bientotonapprit 
que Saladin amenait une armee formidable sur la Pa- 
lestine. La flamme d6vastait sur son passage les ha- 
meaux et les bourgs; les chretiens fuyaient partout 
devant lui. 

Baudouin IV, tremblant, s’enferma dans Ascalon. 
Saladin , qui deja partageait a ses emirs les villes de 
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la terre sainte, vint assieger les croises. Suivant le 
conseil de Philippe , dans une circonstanee aussi de- 
cisive, les chrdtiens firent une sortie, livrhrent ba- 
taille et defirent les musulmans, dans les memes 
plaines ou Godefroid de Bouillon les avait battus 
d£ja. La vraieCroix etait encore l’dtendard et l’^gide 
des chevaliers. Dans celte journ6e, signalee par de 
grandes prouesses , Saladin fut m is en pleine ddroute, 
son armee exterminee , et lui-meme oblige de s’en- 
fuir, seul et sans escorte, sur un chameau, a travers 
le desert. 

Apres cette victoire, Philippe ayant eu quelques 
diff&rends avec les templiers , dont on pouvait ddja 
prdvoir les tendances despotiques, se separa d’eux, 
et se joignant a Bobemond IV , prince d’Antioche , il 
allamettre le siege devant le fort de Harenc, que 
les infideles avaient repris. On voit dans quelques 
chroniques qu’il battit et dispersa les corps de Sa- 
rasins venus au secours de cette place. Mais n’ayant 
pu 1’enlever , attriste du peu d’union qu’il remar- 
quait entre les chefs chretiens de 1’Asie , le comte de 
Flandre jugea promptement qu’il ne pourrait seul 
sauver la Palestine, et iPse ddcida a regagner l’Eu- 
rope. II alia faire ses devotions a Jerusalem , visita 
pieusement le tombeau de Sibylle d’ Anjou , sa digne 
mfere , fit ses p&ques de l’annee II 78 dans l’§glisc du 
Saint-Sdpulcre , et reprit le chemin de ses Etats. 

Oudegherst raconte que, dans ce voyage de re- 
tour, Philippe d’ Alsace, assailli par une nuee de 
Turcs, les tailla en pieces, tua de sa main leur chef 
a la stature 6norme et prit son bouclier, qui portait 
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le lion de sable en champ d’or; d’ou sont venues, 
ajoute-t-il, les armoiries des comtes de Flandre. 
Mais ces armoiries paraissent plus anciennes. 


XXVII. — LES SARASINS A JERUSALEM. 

SALADIN. 

Jerusalem n’est plus la reine des cites. 

Racine, Athalie. 

Les historiens recotmaissent que l’infortund roi 
Baudouin IV, dtant devenu majeur, fit ce qu’il put, 
dans les intervalles que Ini laissait sa maladie, pour 
s’opposer au progres de Saladin; il eut meme quel- 
quefois de grands avantages sur lui; mais son mal, 
qui croissait tous les jours , l’ayant force a choisir un 
homme qui gouvern&t sous son autorite, il hesita 
entre les plus habiles, dont il se defiait. Il maria sa 
sceur Sibylle , veuve du marquis de Montferrat , avec 
Guy de Lusignan, qu’il cr6a comte de Jaffa et d’As- 
calon, et qu’il ddclara gouverneur du royaume. II i n- 
disposa ainsi les seigneurs qui croyaient avoir des 
droits a cette dignite, et il se repentit bientbt lui- 
mfeme de ce choix , car Lusignan ne se montra ni 
habile ni vaillant. II revoqua done les pouvoirs qu’il 
lui avait donnes et fit couronner le petit Bau- 
douin V, fils du premier mariage de Sibylle; mais les 
choses allaient si mal, et on avait tant a craindre de 
Saladin , qu’on envoya une ambassade en Occident 
pour rdclamer de prompts secours. 

Le patriarche partit done avec les deux grands 
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maitres du Temple et de l’Hopital. Ces hommes emi- 
nents s’adresserent au roi de France Philippe-Au- 
gnste, qui n’avait alors que dix-huit ans, au roi 
d’Angleterre Henri II, a qui le pelerinage de Jerusa- 
lem avait 6t6 impose en expiation du meurtre de 
saint Thomas de Cantorbery, a l’empereur d’Alle- 
magne Frederic Barberousse , premier du nom, et a 
d’autres souverains. Tous accorderent quelques sub- 
sides et engagerent leurs sujets a marcher pour la 
guerre sainte; mais aucun de ces princes ne put quit- 
ter ses Etats embarrasses, et les envoyes s’en retour- 
nerent aftliges et mecontents. On leur a reproche 
d’avoir trop violemment semonce ceux qu’ils ne de- 
vaient que prier. Des chroniques ont blame surtout 
le patriarche H6raclius; mais on oublie trop que la 
d6tresse lamentable des chretiens de la Palestine 
devait le rendre exigeant et impatient peut-etre. 

Le retour des ambassadeurs dans la Palestine jeta 
tout le monde dans la consternation. L’ abandon ou 
se trouvaient les chretiens de Jerusalem eut de fu- 
nestes effets. Un Anglais nomine Robert de Saint-Al- 
ban , chevalier du Temple, mais mechant homme, 
sans religion, sans conscience, sans honneur, dit 
Maimbourg, ne voyant plus fortune a faire parmi les 
chretiens, s’alla rendre a Saladin et lui offrit ses 
services contre ses freres, lui promettant de les de- 
truire et de lui livrer Jerusalem. Pour lui donner as- 
surance dela foi qu’il lui jurait, il se fit mahometant. 

Saladin, qui le connaissait pourl’un des plus vail- 
lants parmi les chevaliers, lui donna sa niece en 
manage et le mita la t&te d’une armee avec laquelle 
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il fit d’effroyables devastations dans la Palestine. 
Mais commeils’approchaitde Jerusalem , qu’il croyait 
surprendre, le peu de gens de guerre qu’il y avait 
dans la ville dtantsortis par les poternes lorsque Ie 
traitre ne pensait a rien moins, le surprirent, tail- 
lerent ses gens en pieces , et le contraignirent a fuir 
honteusement. Cette petite action consola un peu 
Baudouin IV, qui mourut peu de jours apres , age de 
vingt-cinq ans. Sept mois apres , le petit roi Bau- 
douin V mourut empoisonne. 

Des partis s’eleverent alors pour la succession au 
trone. Raymond de Tripoli y pretendait, comme le 
plus proche parent des rois defunts. Mais les grands 
du royaume et les templiers voulaient conserver 
Siby lie pour leurreine; seulement ils Iui demandaient 
de rompre son mariage avec Guy de Lusignan , qu’ils 
ne trouvaient ni brave ni habile. Sibylle se sbpara 
done de son mari; apres quoi, ayant convoqud les 
grands et les templiers , elle les pria de jurer qu’ils 
reconnaitraient pour leur roi l’bpoux qu’elle allait 
prendre. Tous le jurerent, et alorselle ddclara qu’elle 
ne pouvait avoir pour epoux, etant chretienne fidele, 
que Guy de Lusignan. L’assemblde se trouva lide 
ainsi par son serment. 

Mais tous ne se soumirent pas. Raymond III , comte 
de Tripoli, descendant de cet illustre Raymond de 
Toulouse mort en II 05 , se sdpara des chevaliers de 
la Croix et se relira dans ses Etats. 

Saladin, instruitde cette rupture, envova au comte 
Raymond un emissaire charge de Ini proposer, s’il 
voulait joindre ses troupes aux siennes contre Guy 
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de Lusignan et embrasser sa loi , de le mettre sur le 
trone de Jerusalem. 

Raymond accepta, et ouvrit lescheminsde saprin- 
cipaute. II avait si bien cache sa trahison que Sibylle 
lui confia le commandement de l’armee qui allait 
d^fendre Tibdriade. II l’exposa dans des defiles oil 
elle peril ; le roi fat pris, la vraie Croix 'tomba au 
pouvoir des Sarasins. Saladin, qui ddtestait les tem- 
pliers, fit trancher la t6te a tous ceux qui se trou- 
verent parmi les prisonniers ; lui-meme il tua de sa 
main Renaud de Chatillon (I). Apres ces horreurs, 
Saladin alia prendre Ptoldmais, qui, n’ayant plus de 
defenseurs, se rendit et fut complement epargnee; 
ce qui fut cause que, dans 1’espoir d’un pareil mana- 
gement, toutes les places, excepte Tyr, Ascalon et 
Jerusalem , se rendirent aussi sans hdsiter. 

Le vainqueur marcha aussitot devant Jerusalem , 
qu’il investit le 15 septembre de l’an 1187. 

Les historiens disent qu’il y avait alors dans cette 
place soixante mille homines en etat de porter les 
armes. Balean d’lbelinles commandait; pour donner 
du ccour aux bourgeois , il crea parmi eux plusieurs 
chevaliers. Les Sarasins furent dtonnes du grand 
nombre d’hommes arm6s qu’ils virent sur les mu- 
railles; ils n’assiegerent pas moins et rencontrerent 
d’abord une grande resistance. Plusieurs fois les as- 
siegSs firent des sorties et brulerent les machines en- 
nemies. On a remarque que dans ces sorties la plu- 
part des chiAtiens avaient a la main des pelles avec 

(i) Chevalier du Temple, qui avait massacre et pill6 une caravane 
4gyptienne et avait refuse reparation de ce brigandage. 
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lesquelles iis jetaient de la poussiere aux yeux des 
Sarasins. Mais malgre les pierres et le plomb fondu 
qu’on langait du haut des remparts sur les assi6- 
geants, proteges par de grandes targes (1), ils mi- 
nerent si bien trente metres des murailies , qu’elles 
s’ecroulerent. 

Alors on n’entendit plus dans Jerusalem que des 
cris et des gemissements. L’epouvante fit de ce 
peuple corrompu un peuple penitent-, il recourut, 
dans le danger , a ce Dien qu’il offensait sans remords 
quand il n’avait ou ne voyait rien a craindre. On se 
frappait la poitrine; on se prosternait dans les 6glises 
et dans les monasteres; on faisait des processions 
pieds nus , mais on ne courait plus aux armes. 

On proposa divers moyens , dont Ie plus approuv6 
6tait pour les habitants de sortirtous ensemble, de 
faire un dernier effort pour delivrer la cite sainte ou 
mourir avec honneur en defendan t la religion ; mais des 
avis plus sages repr^senterent que les ennemis etaient 
trop bien relranches pour etre forcds dans leurcamp 
et trop nombreux pour ^tre vaincus ; et il fut re- 
connu que la seule ressource pour obtenir la clemence 
du vainqueur etait une prompte soumission. Balean 
fut d6put6 vers Saladin. 

— Je savais bien , lui dit le soudan , que vous vien- 
driezme demander la paix; il fallait l’accepter lors- 
que je l’offrais moi-meme; il n’est plus temps de par- 
ler de capitulation. J’entrerai dans Jerusalem et je 
purifierai par le sang des chretiens cette ville sainte 
que vous avez souill6e en y entrant par le massacre 

(1) Vastes boucliers qui couvraient tout un homme. 
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de tant de musulmans. J’en ai fait le serment, et je 
ne puis devenir parjure. 

Les chrdliens, lorsqu’on leur rapporta cette re- 
ponse, tomberent dans la plus grande desolation; 
ils prierent Balean de reiourner aupres du vainqueur 
et de ne rien n£gliger pour le flechir. Balkan sortit 
de nouveau en parlementaire et offrit a Saladin cent 
mille bezans d’or, qui fureut refuses. II pria alors 
l’inflexible Sarasin de poser des conditions. Saladin 
repondit : On n’accorde pas de conditions a une 
ville prise. — Eh bien, dit alors l’envoye, ne vous 
en croyez pas encore maitre. Jerusalem ne manque 
pas de defenseurs; la plupart ne combattent pas en 
ce moment, croyanta une capitulation; ils attendent; 
mais des qu’ils verront que toute esperance est per- 
due, vous les trouverez intrepides ; Us bruleront leurs 
maisons, leurs effets, leurs richesses, iis feront pdrir 
les cinq mille musulmans qui sont leurs prisonniers; 
ils se feront tuer tous , mais en vendant cher leur 
vie, et Jerusalem, qui est aussi pour vous la ville 
sainte, ne sera plus qu’un monceau de ruines. 

— Bevenez demain, dit alors le soudan effraye; 
je vais consulter les docleurs de ma loi sur le ser- 
ment qui me lie; jusque-la, je vous accorde une 
treve. 

Les imans consultes repondirent c[ue Saladin ne 
violerait pas son serment, s’il obtenait des chretiens 
qu’ils se rendissent a discretion, et qu’ alors il leur 
permit de racheter leur vie a prix d’argent. 

Sur cette decision, un traite se signa le 2 octobre, 
anniversaire du jour ou, selon les legend es arabes, 

43 . 
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avait eu lieu le transport de Mahomet dans ies sept 
cieux (1 ) ; les hommes devaient payer pour leur ran- 
£on dix besans , les femmes cinq, les enfants deux; 
ceux qui ne pouvaient remplir cette condition etaient 
vendus corame esclaves (2). 

Les habitants de Jerusalem , qui avaient tant pleure 
pour avoir une capitulation, pleurerent plus amere- 
ment encore lorsqu’ils en regurent les conditions. Sa- 
ladin exigea que tous les Francs ou chr^tiens latins 
sortissent de la ville, n’emportant de leurs biens que 
ce qu’ils en pourraient charger sur leurs epaules. II 
n’y voulut laisser que les Grecs , les Syriens, les Ar- 
meniens et les Jacobites. 

On ne vit jamais, dit Maimbourg, de spectacle 
plus lamentable que celui de tant de gens de toutes 
conditions contraints a quitter la ville sainte que 
leurs peres avaient si glorieusement conquise et pour 
laquelle ils n’avaient jamais eu tant de tendresse. On 
n’entendait que des g6missements , des pleurs, des 
sanglots; tous, en se separant du saint Sepulcre, l’ar- 
rosaient de leurs larmes et le baisaient pour la der- 
niere fois. Les meres.se chargeaient de ceux de leurs 
enfants qui n’etaient pas encore en etat de marcher. 
Les hommes robustes portaient sur leurs Epaules leurs 

(1) Voyez cette ldgende dans les Legendes de V autre monde. 

(2) Marin, Ifistoire deSaladi/i, liv. VIII. Cet toivain, mort en 1809, 
avait public, son Histoire de Saladin en 1758, 2 vol. in-12. Seduit par 
les chroniqueurs orientaux , il est beaucoup trop favorable a Saladin. 
(Le vrai noin de Marin etait Marini). Walter Scott (Richard en Palestine 
ou le Talisman) a suivi Marini ou Marin dans sa partiality pour les 
Sarasins. 
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parents a qui la vieillesse ou la maladie avaient 6td 
les forces. 

Le jour fixd pour le depart etant arrive , on ferma 
toutes les portes, excepte celle de David, par la- 
quelle seule les Latins devaient defiler devant Sala- 
din, assis sur un trone eleve. II avait declare qu’il 
n’entrerait dans Jerusalem qu’apres que tous les 
Francs en seraient .sortis ; et il considerait leur expul- 
sion comme la plus belle partie de son triomphe. Le 
patriarche, avec tout le clerge , niarchait en t&te de 
ce lugubre cortege. La reine Sibylle venait apr&s 
lui, menant par la main les deux petites princesses 
ses filles , escortees de tous les seigneurs; a leur vue, 
Saladin, qui savait 4tre quelquefois bienveillant, des- 
cendit de son trone , il recut la reine avec respect , 
lui prornit la liberte de son mari et lui donna une 
escorte pour la conduire avec sa suite jusqu’a Asca- 
lon , oil elle voulait se retirer. 

Le peuple passa ensuite ; en voyant le triste de- 
nfimentde ces infortunes, leur misere etleurslarmes, 
Saladin parut touche; et comme il vit que des femmes 
et des jeunes filles jetaient des cris lamentables en 
tendant vers son tr6ne des mains suppliantes, il fit 
arreter la troupe et demanda ce que ces infortun6es 
desiraient de lui. Elies repondirent que, pour comble 
de douleur, elles avaient perdu, a la balaille de Ti~ 
b^riade, les unes leurs maris, les autres leurs peres, 
qui peut-etre etaient du nombre des captifs, et 
qu’elles suppliaient le sultan de ne pas les priver de 
cet unique appui apres la perte de tous leurs biens. 
Saladin fit rechercher aussitot les prisonniers que ces 
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malheureuses reclamaient, les leur rendit, et joignit 
a cede grace de genereuses liberalites pour soulager 
leur detresse. 

A cote de cette noble action, il est triste d’oppo- 
ser les ferocites du comte de Tripoli. Ayant perdu 
tout sentiment d’humanite, avec sa religion qu’il 
avait reniee , cet homme abominable fit enlever a ces 
pauvres bannis, aussitot qu’il les vit dans ses Etats, 
tout ce que les Sarasins leur avaient laiss6 , et il les 
chassa de ses terres. Les maledictions du pauvre ne 
tomberent pas en vain sur ce monstre. Au lieu de lui 
donner le trone de Jerusalem promis a son apostasie, 
Saladin lui fit savoir qu’il eftt a se retirer de son 
comte de Tripoli, ou il etait en horreur : et le rene- 
gat entra, a ce message, dans un transport de rage qni 
l’etouffa tout a coup : digne mort d’un deserteur de 
la sainte Eglise. 

Apres que tous les eufants de la vraie foi chrd- 
tienne eurent quitte Jerusalem , Saladin y fit son en- 
tree avec pompe , au milieu de son armee riche de 
tant de depouilles; il etait suivi du roi captif, du 
grand maitre du Temple, des grands du royaume et 
de vingt mille prisonniers qu’il envoya le lendemain 
a Damas. Son premier soin fut de faire disparaitre 
tousles insignes de la religion chretienne. Les eglises 
furent profanees par les soldats, qui, aprks les avoir 
pillees,leschangerent en ecuries. Ces barbares outra- 
gerent ensuile la sainte Croix et la trainerent dans 
les rues, depuis le temple jusqu’a la tour de David. 
Mais Saladin dSfendit que Ton toucb&t a 1’ eglise du 
"• Saint-Sepulcre , car les musulmans ont toujours re- 
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vdr6 Notre-Seigneur Jesus-Christ , qui est pour eux 
un grand »et saint propbete ; et il obligea les Syriens 
a la racheter. II lit aussi publier un edit par lequel il 
dcfendait d’inquieter les chretiens (1 ) et de rien ten- 
ter contre l’dglise du saint tombeau. 

k Ainsi, ajoute Maimbourg, Jerusalem, qui avait 
dte si benreusement delivr^e de la tyrannie des Sa- 
rasins par les premiers princes croisds , sous le pon- 
tificat d’Urbain II , et gowvcrnee par ncuf rois chrd- 
tiens duranl quatre-vingt-buit ans , depuis Godefroid 
de Bouillon jusqu’a Guy de Lusignan , fut reprise par 
les barbares sous le pontificat d’Urbain III et sou- 
mise a Saladin. » 

Peu de temps apres, la reine Sibylle rendit Asca- 
lon , pour la rancon du roi son epoux. et du grand 
maitre des templiers. 


XXVIII. — TROISIEME GRANDE CROISADE. 

PHILIPPE- AUGUSTE ET RICHARD CQEUR DE LION. 

Cette terre a devore ses habitants. 

Built de Gregoire Till. 

Jerusalem etait retombee le 2 octobre U187 sous 
le joug des Sarasins ; des le mois suivant , l’Europe 
chretienne se montra dpouvantde de ce ddsastre im- 
mense et des recits douloureux qui 1’entouraient. 

Dans ces vastes calamity, les plus sages et les plus 
senses parmi les fideles reconnaissaient un chatiment 
deDieu. Le plus grand nombre des chefs n’avaient 

(1) line s’agissait que des Chretiens grecs (schismatiques). 
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pris la croix que pour conquerir des principautes, et 
plusieurs au prix horrible de 1’apostasie. ,Par leurs 
crimes, leurs dissolutions et leurs lachetes, plusieurs 
autres s’etaient montres indignes d’habiter la terre 
sainte. Des que la nouvelle de la catastrophe eut 
delate surl’Europechretienne, le saint pape Urbain III 
en mourut de douleur. Son successeur , Gregoire VIII, 
qui ne devait lui survivre que de quelques jours (1), 
publia, a la date du 4 des calendes de novembre , 
une bulle qui appelait les fideles a la troisidme croi- 
sade generate. Quoique appesanti par l’age et les 
peines, le pieux archeveque de Tyr, appele Guil- 
laume, comme l’histprien des premieres croisades, 
etait venu de l’Asie en Occident reveiller les 
guerriers. 

« Nous avons appris, disait dans sa bulle le sou- 
verain pontife, nous avons appris avec larmes la sd- 
verite redoutable des jugements que Dieu vient 
d’exercer sur Jerusalem et la terre sainte. Nous 
avons dtd penetre de douleurs si vives, que nous 
nous sommes ecrid avec le Psalmiste : « Seigneur, 
» les nations ont envahi votre hdritage, elles ont 
» souille votre temple; et les corps de vos saints ont 
» servi de p&ture auxbdtes de la terre etaux oiseaux 
» du ciel. » 

» A la suite des dissensions intestines que la me- 
chancete des hommes avait fait, naitre dans la terre 
sainte, Saladin, maltre d’une armee formidable, 
est venu fondre sur elle a Fimproviste. Le roi et les 
dveques , les templiers et les hospitaliers mar- 

(1) II mourut le 17 decembre, mOme ann^e 1187. 
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cherent a sa rencontre, portant avec eux la Croix du 
Seigneur. Le combat s’engage; nos freres sontvain- 
cus; la sainte Croix lombe entre les mains des en- 
nemis; le roi est fait prisonnier; les eveques sont 
massacres; ceux des cbretiens qui dchappent a la 
mortne peuvent eviter 1’esclavage ; la fuite seule en 
sauve a peine quelques-uns, qui disent avoir vu perir 
sous leurs yeux la total ite des tem pliers et des hos- 
pitaliers » 

L’arehevequede Tyraclievait ce tableau en racon- 
tant les discordes des chretiens de la Palestine, 
abattus successivement par Saladin, et la derniere 
grande bataille ou le reste des soldats de la Croix 
avait peri; en montrant le royaume de la Palestine 
s’echappant des faibles mains de Guy de Lusignan; 
ce roi captif, apres la perte de toute son armee ; Je- 
rusalem obligee de se rendre; le tombeau de Jesus- 
Christ profane de nouveau par les infideles; et les 
croises ne possedant plus en Asie que Tyr, Antioche 
et Tripoli, qui etaient assiegees. 

Guillaume, le pieux evdque , alia trouver le roi de 
France Philippe-Auguste et le roi d’Angleterre 
Henri 11 ; ces princes , dans un moment de treve , s’e- 
taient rendus a Gisors. Le comte de Flandre etait 
aupres d’eux. « En arrivant jusqu’a vous, leur dit 
F6v6que de Tyr, j’ai traverse des champs de carnage ; 
et a la porte meme de cette assemblee j’ai vu de- 
ploye l’appareil des combats. Quel sang allez-vous 
done repandre , et pourquoi ces ep£es dont vous 
^tes armes? Tandis que les infideles ont envahi le 
royaume de Dieu , que la Croix de J6sus-Christ est 
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trainee avec ignominie dans Ies rues de Bagdad, 
tandis qu’on outrage l’Evangile, ce traite solennel 
entre Dieu el les hommes , vous vous battez ici pour 
d’elroites querelles, vous oubliez ce qu’ont fait vos 
peres 1 Un royaume chretien a ete fonde par eux au 
milieu des nations musulinanes. Si vous avez laiss£ 
perir leur conqu&te, venez du moins delivrer leurs 
tombeaux. » 

Les deux rois s’embrasserent et prirent la croix 
avec Philippe d’Alsace. Mais Henri II, dont la mort 
etait prochaine, ne devait pas voir la terre sainte , ou 
il sera remplacd: par son fils Richard. II fut decide que 
dans cette croisade les Francais porteraient la croix 
rouge, les Anglais la croix blanche, les Beiges la 
croix verte. Et aussitot un compagnon de Guillaume 
de Tyr, Henri, eveque d’Albanie, alia precher la 
guerre sainte dans la Belgique. Jacques d’Avesnes, 
qui avait des mefaits a expier, Gerard d’Avesnes, 
sonfrere, Otton de Trazegnies, prirent la croix a 
Sainte-Yaudru de Mons. Henri, due de Brabant, 
Henri, due de Limbourg, le jeune Waleram d’Arlon, 
Conon de Duras, Thierry, comte de Hochstade et de 
Daelhem, Thierry deCleves, l’eveque de Cambrai, 
Raymond II, vicomte de Turenne, Blondel d’Ar- 
ras (I), Radulphe, eveque de Liege, Gerard, comte de 
Looz, Otton, comte de Gueldre, Robert de Saint-Ri- 
quier, Michel de Hornes, Baudouin de Commines, 

(•') Ce fut ce gentilhomme, sujet de Philippe d’Alsace, qui par la 
suite se rendit si celehre dans 1’histoire de Richard Camr de Lion, qu’il 
delivra de sa captivite en Allemagne. II ruaniait a la fois l’^pde et la 
vielle; il dtait poete et guerrier. 
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et une foule d’autres seigneurs se croiserent aussitbt. 

II n’y eut pas moins d’elan parmi les chevaliers 
fran^ais: Josselin de Montmorency, Elie de Noailles, 
Guy II de Dam pierre, Simon de Joinville, Jacquelin 
de Maille , Andre de Brienne , Hugues III , due de 
Bourgogne, Henri II, comte de Champagne, Thi- 
baut, comte de Blois, Renaud , comte de Boulogne, 
Raoul I er , comte de Clermont, Herman de Crequv, 
Raymond Roger , comte de Foix, Guillaume de Joi- 
gny , Rotrou , comte du Perche , le comte de Pon- 
thieu, Hugues, comte de Saint-Pol, et une foule 
d’autres avaient pris la croix (1). 

L’ardeur des premiers pelerinages militaires se 
ralluma-, tout habitant de l’Europe chretienne fut 
obligd de fournir le dixieme de son revenu pour les 
frais de la guerre sainte; on appela ce tribut la dime 
saladine, parce que le produit en etait destine a 
combattre Saladin. On tira des juifs d’enormes im- 
pots ; et de toutes parts des armies se rassemblerent. 

Pour etablir quelque discipline parmi ces homines 
de toute nation qui marchaient au m&rne but, on 

(1) Citons encore Roger de Ville-d’Avray , Gilep de Versailles , 
Isnard d’Agout, Hugues de Bauffremont, Guy de Chartres, Guillaume 
de la Rochefoucauld, Elie de Salignac, Adam deLeon, Drogou d’Amiens, 
Andrade Yitre , Philippe de Levis , le sire d’Anglure , Eudes de Gonesse , 
Arnoul d’Estrdes, le sire de Bassompierre, Raoul d’Argenteuil, Yauthier 
de Mauny, Jean II, comte de Vendome , Alain, vicomte de Rohan, 
Guillaume et Foulques de Quatrebarbes , Hugues de Foudras, Raoul 
d’Aubigne , Mattliieu II , comte de Beaumont , Juel de Dinan , Ruaut de 
Tonnerre, Jean de Murat, Raould I er , sire de Coucy, Guy de Craon, 
Raoul de Mauleon , Bernard de Verdun , Guillaume de Tancarville , 
Eustache de Montauban, Hugues de Talaru, Gaucher de Chitillon , 
Amaury de Montfort, etc., etc., etc. 
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publia une loi de police generale dont nous ne ci- 
terons que les dispositions principales : Celui qui 
donnait un soufflet devait 3tre plonge trois fois dans 
l’eau profonde; celui qui frappait de l’6p6e perdait 
la main ; celui qui disait des injures payait autant 
d’onces d’argent qu’il avait profere de mots insul- 
tants ; celui qui volait avait la t£te rasee ; puis sur 
un emplatre de poix on Ie couvrait de plumes, et il 
ne pouvait plus suivre l’armee; on jetait a la mer ou 
on enterrait vivant le meurtrier, lie a sa victime. 

Frederic-Barberousse, l’empereur d’Allemagne, 
premier de ce nom, vainqueur dans plusieurs ba- 
tailles, prit aussi la croix; et peut-etre, si ce prince 
ne frit mort pour s’etre baigne dans le Cydnus, apres 
sa premiere victoire sur les Turcs pres de Laodicee, 
eut-il rappele les hauts fails des premiers croises. 

Cependant les rois de France et d’Angleterre , qui 
s’^taient rallies, differaient le ur depart. Jacques 
d’Avesnes ne les attendilpas; il avait rassemble sept 
mille guerriers; il s’embarqua avec la plupart de ses 
compagnons; et trente-sept vaisseaux fournis par le 
comte de Flandre regurent les premiers bataillons 
du nord des Gaules. Ils relacherent en Sicile, pour 
se reunir a d’autres Flamands et aux braves du Hai- 
naut, du Brabant, du pays de Liege et du Limbourg, 
qui arrivaient a Messine. Tous se rembarquerent 
pour la Syrie sous le commandement de Jacques 
d’Avesnes. 

Les Sarasins etaient maitres de Ptolemai's , qu’on 
appelle aussi Accon, Acre et Saint-Jean d’Acre. 
Cette place forte, ce port c^lebre semblait aux ehre- 
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tiens la clef de la lerre sainte. Guy de Lusignan, 
remis enlibertd, dtait venu assieger Ptolemai's, a la 
fin du mois d’aout de l’ann6e d d 89 , sans prdvoir 
qu’il entreprenait un siege qui devait durer deux 
ans. Quelques rencontres sans resultat avaient ddja 
repandu beaucoup de sang; et les soldats de la Croix 
n’avanQaient pas dansleurs travaux, lorsqu’ils virent 
arriver la flotte flamande, a l’autoinne de 4189. Ce 
renfort apporta aux chretiens la joie la plus vive; la 
confiance s’accrut; d’autres croises arriverent de la 
Champagne, de la Thuringe, du Danemark, de 
l’Anglelerre; on investit Ptolemai's de tous c6les; on 
mit de l’ordre dans les dispositions du sidge. La re- 
serve fut confiee au comte de Gueldre, la garde du 
camp a Gerard d’Avesnes. 

Saladin etait venu au secours de la ville. Ne pou- 
vantyentrer, il attaqua les chrdtiens; une grande 
bataille se livra; les infideles furent d’abord si vive- 
ment repousses, que le comte de Bar penetra jusque 
dans la tente du soudan. Mais pendant que les croi- 
ses pillaient le camp ennemi, les musulmans se ral- 
lierent, et revenant a la charge repousserent a leur 
tour les chretiens. La mdlee devint horrible; Gerard 
d’Avesnes combattait avec le courage du lion; mais, 
ayant perdu son cheval , il ne pouvait plus guider 
les siens ; un de ses chevaliers, jeune et brave guer- 
rier donton n’a pas conserves le nom, lui donna son 
propre cheval et se jeta au milieu des infideles, fier 
de mourir en sauvant son noble chef. 

Rien ne se decida apres cette journee, oil les deux 
partis avaient eu des avantages; les combats tous 
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les jours continuerent, les chretiens vainqueurs le 
matin, repousses le soir et retournant le lendemain 
a la charge. 

On voit les Flamands et les Frangais du nord dans 
cette troisieme croisade armes avec plus de soin que 
dans la seconde. Les archers avaient devant eux des 
balistaires, qui a I’aide de machines langaient des 
nuees de fleches; les fantassins, qui ne portaient 
pas la cuirasse de fer, avaient une armure de cuir 
sur laquelle les javelots s’arretaient; et les chn> 
niques rapportent qu’on en vit quelques-uns revenir 
du combat « charges de tant de fleches fichees sur 
» eux qu’ils ressemblaient a une pelote couverte 
» d’aiguilles ». Ils avaient des boueliers formas de . 
peaux de moutons tendues avec leur laine. Les cui- 
rasses de leur cavalerie dtaient le plus souvent un 
tissu d’anneaux de fer ou d’ecailles d’airain. Les 
chevaliers avaient remis en honneur la lance, pen- 
dant quelque temps negligee pour le sabre ou l’epee 
a deux mains. Chaque nation chretienne avait sa 
banniere , au haut d’une tour de bois que portait un 
grand char. 

Le commandemenl general des armies reunies 
devant Ptolemais, en attendant Philippe-Auguste et 
Richard Coeur de Lion, appartenait alternativement 
a Jacques d’Avesnes , au landgrave de Thuringe et 
au comte de Champagne. 

Apres de longs revers, des ddfaites plus funestes 
quo les succes n’dtaient utiles, et des famines 
cruelles, les croises se trouvaient abattus , sans avoir 
pu prendre la ville qu’ils assiegeaient, lorsque enfin, 
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dans l’4te de 1 1 91 , le roi de France arriva avec Phi- 
lippe d’ Alsace, qni amenait nn nouveau renfort de 
Flamands; il avait laisse a Mathilde de Portugal le 
gouvernement de ses Etats. Peu apres, le port de la 
ville assi6g6e regut la flotte de Richard Coeur de 
Lion, qui venait de prendre en passant File de 
Ghypre, et d’en faire un royaume chretien (1). 

Le si6ge fut repris aussitot avec plus d’activit6; 
les croises imaginerent un rnoyen nouveau pour pe- 
netrer dans la ville. Ils eleverent, avec des terres 
rapport^es, une colline d’une hauteur prodigieuse ; 
elle dominait les tours de Ptolemai's; puis, la pelle 
a la main, jetant sans cesse cette terre devant eux, 
ils firent avancer peu a peu la montagne vers les 
remparts; ils n’en 6taient plus separes que p'ar la 

(l) Avant de prendre Chypre, Richard s’etait arrdte en Sicile avec 
Phiiippe-Auguste, qui en partitsans P attend re. Phiiippe-Auguste, simple 
et modeste, etait regarde la comme un roi incapable de grandes choses, 
tandis que les Siciliens, qui jugent par les sens, se prosternaient de- 
vant Richard Coeur de Lion,lequel s’avancait dans toute la pompe de la 
magnificence royale. Mais leur admiration ne dura pas longtemps. — 
Bientot le monarque anglais se mit a les piller , k leur parler en maitre , 
et dks lors ils firent des voeux pour son depart. Ils ne l’obtinrent qu’a des 
conditions violentes. Elies feront counaitre les richesscs de la Sidle au 
douzifeme siecle. 

« Richard exigea qu’on lui donnkt une table d’or de douze pieds de 
» long et d’un pied et demi de large , une tente de sole oil deux cents 
* guerriers pourraient s’asseoir, quatre-vingts coupes d’argent , quatre- 
n vingts assiettes d’argent, soixante charges de froment, soixante d’orge, 
» soixante de vin , deux cents navires armes avec tout leur appareil , et 
t » des vivres pour deux ans. Quelles devaient 6tre les ressources d’un 
>1 pays k qui on imposait de telles conditions et qui pouvait les remplir! 
)i Les choses ont Men changd depuis cette dpoque ; on vendrait aujour- 
» d’hui Messine , Syracuse et Palerme , qu’on n’en retirerait pas la moitie 
» des tresors emportds par Richard. » (M. Michaud , Histoire des 
Croisades .) 
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moiti6 de la distance que parcourt une fleche, qnand 
Jes musufmans dans une sortie vigoureuse repous- 
serent les travailleurs et couperenl la colline par un 
large fosse (1). Ils brulerent ensuite avec lc feu 
gregeois les tours etles machines des assiegeants. 

Mais Saladin se trouvant dpuise, il fallut pourtant 
que Ptolemais songecd a capituler. Elle se rendit, le 
13 juillet 1191. Les chretiens avaient perdu a ce 
siege soixante mi He hommes. Des femmes, comme 
dans la croisade preeedente, avaient porte Tepee et 
la lance; des enfants memes s’dtaicnt couverts de 
gloire. C’est a celle epoque que s’etablirent l’ordre 
militaire des chevaliers teutoniques, et 1’ordre reli- 
gieux de la Merci ou de la Trinite pour le rachat des 
cap tits. 

Philippe d’ Alsace, que signalait sa sagesse autant 
que son courage, etait depuis peu de temps parmi 
les croisds; on le regardait comme Tun des plus so- 
lides soutiens de la Croix, lorsqu’une maladio epi- 
demique l’enleva devant Ptol^mai's; il fut regrette 
de tous; et apres sa mort, Philippe-Auguste, un peu 
decourage, s’en retourna en France, laissant aux 
chefs de la guerre sainte dix mille soldats de son 
armee. Les Flamands resterent sous les ordres de 
Jacques d’Avesnes. Ils s’avancerent avec les autres 
croises, dont le roi d’Angleterre avait le comman- 
dement g<§n6ral , dans le pays ennemi , harcel^s a 
chaque pas, faisant a peine trois lieues par jour, et' 
frappant les cieux du cri de Richard : — Seigneur, 
secourez le saint Sepulcre! 

(1) M. Michaud, Nistoire des Croisades, liv. VIII. 
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Quand les croisds arrivSrent dans les plaines d’Ar- 
souf, apres avoir tourne C6sarde, il leur fallut Jivrer 
une grande bataille aux infideles qui ddfendaient le 
passage d’une riviere. Aux soldats ordinaires de 
Saladin, ils virent meles en grand nombre de§ Ara- 
bes Bedouins avec leurs boucliers ronds, des ar- 
chers scythes, des Ethioptens au visage noir ba- 
riole de blanc et de rouge; au milieu de leur musique 
bruyante etaient des hommes qui n’avaient d’autre 
emploi que celui de pousser de grands hurlements. 
Les croises ne se troublerent pas devant tant d’en- 
nemis effrayants; ils les disperserent en suivant leur 
marche; le roi Richard ne voulait pas qu’on atta- 
quat; il avait present a toule l’armee l’ordre de 
s’avancer en masse compacte. Mais de petites melees 
s’engageant sur quelques points, Jacques d’Avesnes 
s’dlanga aux lieux ou le pdril etait le plus grand; 
les autres chefs le suivirent bientot (1); pen a peu 
les escarmouches se melerent, et en moins d’uue 
heure la bataille devint generate; de toutes parts les 
Sarasins furent repousses, apres un tel carnage des 
deux parts, que les croises, occupds a panser leurs 
blesses, qui etaient nombreux, ne purent pours uivre 
1’ennemi. Quelques emirs profiterent de cette circon- 
stance pour rallier leurs troupes; Saladin, qui fuvait 
entoure seulement de dix-sept mameluks, se revit 
bientot a la t6te de vingt mille hommes; il revint a 
la charge avec fureur. Le combat se ranima si ar- 
dent et si serre que les guerriers se heurtaient corps 


(1) Gauthier Vinisauf, liv. IV, ch. xvm. 
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a corps. Les chevaliers qui entouraient Jacques 
d’Avesnes moissonnaient tout aulour d’eux. Le roi 
Richard, blesse, ne se retirait point. Jacques d’A- 
vesnes faisait des prodiges de valeur; il fut attaqud 
par un Sarasin puissant de force et de taille, qui, 
d’un violent coup de sa hache dnorme, lui coupa 
une jarabe; le guerrier, s’appuyant. aussitdt sur un 
de ses compagnons , continuait de soutenir le choc 
avec sa redoutable epee; un autre infidele lui abattit 
un bras; il tomba mourant alors en criant ; Vengez- 
rooi! Les Flamands qui l’environnaient se ruerent 
avec rage sur 1’ennemi, le refoulerent et le culbn- 
terent de nouveau; huit mille Sarasins perirent en- 
core, et une seconde victoire, mais sanglante, mais 
achetee par un grand deuil, signala cette journde. 

Lorsqu’on visita le champ du carnage, ce fut avec 
une profonde douleur que les croises reconnurent 
parmi les morts l’intrdpide Jacques d’Avesnes, tailld 
en pieces au milieu de ses plus braves compagnons 
massacres a ses cotes. Richard le pleura; et le len- 
dernain de la bataille, le heros fut enseveli a Ar- 
souf, dans l’dglise de la Sainte-Yierge; tous les 
soldats de la Croix assist&rent en gemissant a ses fu- 
nerailles. 

D’autres combats signalerent cette croisade , qui 
se termina sans autre rdsultat nouveau qu’une paix 
entre Saladin et Richard. En 1192, les croisds fla- 
mands s’en revinrent, sous la conduite de Gerard 
d’Avesnes; ils rapportaient. les restes de Philippe 
d’ Alsace, guerrier magnanime, grand prince et ge- 
nereux Idgislateur. « C’est ct ce comte surtout et a 
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son pere, dit M. Lesbroussart (1), qu’on doit les 
libertfe flamandes et. la creation des corps munici- 
paux dans la plupart des villes de la Flandre. Sous 
ces deux princes, par l’attrait tout-puissant de la 
liberte, les villes regorgerent d’habitants; nne foule 
d’ Strangers y afflua de toutes parts; ils y apporterent 
leur Industrie et leur commerce ; partout l’activite 
se deploya; la Flandre devint des lors un des Etats 
les plus florissants de l’Europe (%). Nous ne pouvons 
nous dispenser, ajoute le commentateur d’Oude- 
gherst, de rapporter 1’ article 14 de sa loi d’ amide, 
lex amicitiaz , rfeglement ou respire partout l’amour de 
la bienfaisance el de Thumanite, ou il recommandc 
a tous ceux d’un meme lieu d’etre amis et de se sou- 
tenir l’un l’autre comme freres : « Si la maison d’un 
» habitant a dt6 brulee , ou s’il B’est appauvri en se 
» rachetant de captivite, chaque concitoyen devra 
» secourir son ami devenu pauvre, et lui donner une 
» piece d’argent. » Un reglement qui tend a unir 
ainsi tousles citoyens par les liens de la bienfaisance, 
suffit pour immortaliser un prince. » 

( 1 ) Notes sur les Annates d’Oudegherst. 

(2) Memoir es de I’Academie de Bruxelles , t. II, p. 665. 


14 . 
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XXIX. 

UN CONTE SINGULAR DE RICHARD CffiUR DE LION. 

Le courage d’un coeur fdroce n’a pas droit, 
a s’appeler bravoure. Pierre Messie. 

Nous n’avons pas pu, dans ces rapides tableaux, 
exposer les fails hardis de Richard Coeur de Lion, ni 
parler de son avarice , de son orgueil extreme , de 
ses cruautes et de ses autres vices. En partant pour 
la guerre sainte , excommunie pour ses odieuses re- 
vokes contre son pere, il rejoignit l’armee de la 
Croix a Messine, ou le roi de Sicile, Guillaume II, 
venait de mourir; il mit la main sur la dot de la 
veuve, qui etait pourtant sa propre soeur, et il en- 
sanglanta la Sicile en la pillant. Il prit en route File 
de Chypre et la donna a Guy de Lusignan, en echange 
du royaume de Jerusalem qu’il ambitionuait. Arriv6 
dans les lieux saints, il y remporta des victoires sur 
Saladin, avec qui il fit une treve de trois ans. Apres 
quoi il s’embarqua en 1192 pour rentrer en Europe, 
laissant en Palestine la terreur de son nom. Elle 
etait motivee , s’il est vrai, comme de serieux histo- 
riens le racontent, qu’a Jaffa, unjour, avec quatre 
cents arbaletriers et dix chevaux, il attaqua et mit 
en fuite quinze mille cavaliers musulmans. 

Ce n’est pas ici le lieu de poursuivre son histoire. 
On sait que, traversant les Etats de Leopold d’Au- 
triche, il fut retenu deux ans prisonnier, et qu’il ne 
revit ses Etats qu’en 1194. Il mourut en 1199, £ige 
de quarante-deux ans. 
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Ce qui nous arrete ici ce n’est pas tin fait, mais 
un conte sans doute, plutdt qu’une legende, que 
Walter Scott a reveille dans les preliminaires de son 
roman intitule en anglais le Talisman, et traduit 
pour nous sous le titre de Richard en Palestine. — 
Voici l’aventure : 

Pendant qu’il combattait en Palestine, Richard fut 
attaque d’une fievre si violente que ses mddecins ne 
savaient comment Pen guerir. Dans cette situation, 
il sen tit un violent d6sir de manger du cochon. Mais 
comment en trouver dans un pays dont les habi- 
tants avaient cet animal en horreur? Ses cuisiniers 
s’6pouvanterent , car ils savaient que Richard n’en- 
tendait pas raison et qu’il n’admettait pas d’excuse. 
Ils s’adresserent a un vieux chevalier, qui leur dit : 
Ni pour or ni pour argent vous ne trouverez un co- 
chon dans cette contree. Mais qui oserait Taller dire 
a Richard? Vous n’avez qu’une ressource : prenez 
un Sarasin, jeune et gras, tuez inomMiatement le 
scelerat, et faites-le cuire avec force epices et safran. 
Pour le souper du roi, vous lui servire.z un potage 
de cet excellent bouillon; il s’endormira des qu’il 
1’aura pris; une sueur abondante lui surviendra, et 
il se reveillera frais et dispos. 

Ce conseil fut suivi. Le roi avala son potage; apres 
quoi un ecuyer tranchant lui deeoupa des morceaux, 
qu’il ddvorait si avidement que Ton avait peine a le 
servir. Aprhs avoir bu et mange largement, il s’en- 
dormit; ses serviteurs alors se retirerent. Une sueur 
abondante lui vint en elfet, et le lendemain matin 
il s’eveilla si frais et si bien portant qu’il alia sur- 
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1 e-champ repousser une attaque des Sarasins. II ren- 
tra dans sa lente au bout de peu de temps; un 
chevalier lui dela$a son armure et lui pr^senta, pour 
le reconforter, du pain trempe dans du vin. — Ce 
n’est pas du pain trempe, dit-il, c’est la t6te dn 
pore qu’il me faut. — Sire, repondit le cuisinier, 
cette tete, je ne 1’ai pas. — Je te jure, dit le roi, 
que si tu ne la retrouves tu perdras la tienne. Le 
cuisinier effraye alia chercher la t6te du Sarasin, et 
tombant a genoux devant Richard, il lui dit tout 
tremblant : — Sire, voila la tete! Miserieorde! mon 
seigneur. 

II se rassura en voyant le roi considerer sans hor- 
reur cette barbe noire et ces dents blanches : — Que 
diable est ceci? dit-il en riant a grand bruit; la 
chair d’un Sarasin est-e'lle si bonne? Je ne m’en 
serais pas doute. Eh bien, je jure que je ne m’en 
ferai pas faute, et que nous ne mourrons pascle faim, 
tant que nous pourrons dans nos assauts prendre 
de ces Maures qu’on peut cuire, r6tir et bouillir, et 
dont la chair est excellente. Maintenant que j’en ai 
F experience, nous en mangerons plus d’un. 

II assiegeait alors une ville occupee par les Sara- 
sins, qui, epouvantes du nombre de leurs morts, 
offraient de se rendre et de payer cent mille besans 
d’or. Mais Richard voulait plus. Saladin envoya alors 
a Richard des ambassadeurs , avec de magnifiques 
presents, qui devaient l’apaiser. 

Walter Scott continue le r£cit en prenant pour 
guide Ellis, l’habile conteur. 

Les ambassadeurs de Saladin etaient d’importants 
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personnages; ils s’aequitterent de leur mission en 
t^moignant au farouche Richard la plus grande de- 
ference., Richard les regut avec politesse; et voyant 
les richesses qu’ils lui offraient : — Que Dieu me 
garde, leur dit-il, d’accepter cet or. Partagez-le entre 
vous. Pour moi, j’ai apport6 dans mes vaisseaux et 
mes barques plus d’or et d’argent que n’en possedent 
votre maitre et trois potentats comme lui. Je n’ai 
done pas besoin de vos tresors. Mais restez avec moi, 
je vous prie. Nous dinerons ensemble; ensuite vous 
aurez ma reponse. 

Richard alors donna en secret l’ordre a son sene- 
chal d'aller choisir dans sa prison les plus distingu6s 
d’entre ses captifs, de leur couper la t6te, de donner 
ces tetes proprement rasdes a son cuisinier, qui de- 
vait les cuire sur-le-champ et les servir chacune sur 
un plat devant chaque convive, sans oublier d’atla- 
cher au front de ces tetes les noms de ceux qui les 
avaient porhies. — On placera devant moi, ajouta-t-il, 
une de ces t6tes, comme etant mon mets favori. 

Ces prescriptions horribles furent exactement sui- 
vies. A midi, la musique du camp annonga aux 
hotes de Richard que le diner 6tait servi. Le roi prit 
place au haut de la table, et ses convives un peu 
plus bas. Les tetes furent apportees au son des fifres 
et des trompettes. Les ambassadeurs de Saladin, en 
voyant ce qu’on leur offrait, resterent quelques in- 
stants muets de stupeur. Ils tournerent leurs re- 
gards vers le roi, qui, sans temoigner la moindre 
emotion, avalait les morceaux aussi vite que l’e- 
cuyer tranchant les lui decoupait. L’un d’eux dit 
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tout bas alors a ses compagnons : — Cet homme est 
assurement le frere du diable ! 

Enfin ils arreterent leurs regards sur les teles fu- 
mantes plac6es devant eux. En lisant le parchemin 
qui portait le nom de chaque victime , ils s’imagin^- 
rent qu’ils allaient avoir le rnerne sort. II n’en fallait 
pas tant pour leur oter l’appetit. Cependant Richard, 
devorant toujours, les invitait a manger et a se livrer 
a la joie. 

Quand il eutassez joui de leur terreur, it demanda 
le second service; et feignant d’etre surpris de ce 
qu’ils n’avaient pas touche au premier, il leur fit des 
excuses sur l’ignorance ou il etait de leurs gouts; il 
les assura de son respect pour leur caractere cl’am- 
bassadeurs, et les invita a manger de la venaison, 
en leur donnant un sauf-concluit pour leur retour. 
Ges homines , qui mouraient de faim , mangerent un 
peu de gibier et se disposerent a partir. 

Richard leur dit alors : — Consolez votre soudan sur 
ce que vous avez vu. Qu’il ne s’offense pas de la 
maniere dont je vous ai traitds. Le repas qui vous a 
surpris etait prepare pour moi et les miens. Dites-lui 
qu’il n’aura aucun profit a nous couper les vivres. 
Pas un de nous ne souffrira de la faim tant que 
nous pourrons tuer des Sarasins et les faire cuire. 
Avec un Sarasin je puis nourrir neuf ou dix de mes 
bons guerriers ; et le roi Richard vous garantit qu’il 
n’y a pas de viande qui plaise autant aux Anglais. 
Done, tant qu’il y aura des Sarasins en Syrie, nous 
ne nous inquieterons pas des vivres... 

Voila le recit, que les historiens traitent de conte, 
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avec raison probablement. Mais on a cherche a d6- 
couvrir quelle circonstance avait pu donner l’idee 
de faire du f^roce Richard nn cannibale et un ogre; 
et voici des presomptions : 

L’armee des croises 6tait toujours accompagntie 
d’une multitude confuse de pelerins et d’aventuriers 
qui, n’ayant ni feu ni lieu, vivaient de ce qu’ils ren- 
contraient, marchaient pieds nus, et presentaient 
a leur passage un spectacle assez triste ; ils faisaient 
profession d’etre sans argent. Ce sont ces gens-la 
que les Frangais appelaient les truands (les gueux 
d’aujourd’hui). 

Un Normand , qui avait perdu son cheval et qui 
6tait reduit a marcher a pied , se mit a la tele des 
vagabonds de l’armee anglaise, qui l’accepterent 
volontiers pour leur roi. 11 prit l’habitude de faire 
faire halte a ses sujets toutes les fois qu’on traver- 
sait un d§file; il les fouillait tous, et si l’un de ces 
miserables se trouvait avoir sur lui une piece de 
monnaie , il 3e chassait de sa tribu et lui ordonnait 
d’un ton m^prisant d’acheter des armes et d’aller 
combattre. 

Parmi les Sarasins, ces homines etaient en hor- 
reur, parce qu’on <§tait persuade qu’ils se nourris- 
saient des corps de leurs ennemis morts en combat- 
tant, supposition qui fut plus d’une fois justifi^e. 

Cependant ces bandes etaient souvent utiles a 
'l’armee. Les truands portaient volontiers les baga- 
ges; ils allaient a la decouverte des fourrages et de 
l’eau; dans les sieges ils travaillaient a la construc- 
tion des machines. Par-dessus tout, leur vue r6pan- 
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dait la consternation dans les rangs des musulmans, 
qui redoutaient moins de tomber sous les lances des 
chevaliers que sous les dents des Thafars. C’est le 
nom qu’ils avaient chez les Anglais. 

Or le menestrel qui a celebre le premier ce terri- 
ble festin de Richard Coeur de Lion a pu avoir, a 
cot6 de ces details, quelques renseignements que 
nous ne connaissons pas sur la voracit6 de ce prince, 
si violent en tous ses faits. 


XXX. — QUATRIEME GRANDE CROISADE. 

l’eMPEREUR HENRI VI. 

Si vous ne vous hatcz , Seigneur, nous pdrissons. 

Tn. Corneille. 

Peu apres toutes ses victoires en Palestine, Saladin 
mourut a Damas , au commencement de fevrier de 
l’an 1193. Sa maladie n’avait dure que douze jours. 
Un peu avant sa mort, il avait ordonne a l’officier 
qui portait sa banniere d’attacher a sa hampe le 
simple suaire dans lequel il devait etre enseveli, et 
de crier dans toutes les rues de Damas , en le mon- 
trant au peuple : 

« Voila ce que Saladin, vainqueur de POrient, 
emporte de ses conquetes. » 

Quelques traits de ce genre ont donn6 a Saladin 
un grand relief chez les musulmans, qui excusent 
vo Ion tiers les ferocites. 

Apres la mort de ce conqu6rant, ses dix-sept fils 
se partagerent ses Etats. L’un fut sultan d’Egypte, 
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iin autre sultan d’Alep, un autre sultan de Damas, 
un autre sultan du Kaire; les autres furent princes 
de Hama, princes d’Emesse, princes de M6sopotamie, 
princes de 1’ Yemen, etc. La circonstance eAl ete 
bonne pour les chrdtiens de la terre sainte, s’ils 
n’eussent pas 6t 6 aussi divises pour le moins que les 
successeurs de Saladin. 

En W 92, avant de quitter la terre sainte, Richard 
Coeur de Lion avait fait 61ire le comte de Champagne 
roide J6rusalem; c’6tait Henri II, dit le Jeune. Ayant 
perdu sa premiere femme, Henri s’etait croise avec 
Philippe-Auguste et avait epous6 en Palestine Isabelle, 
fille du roi Amaury. Mais dans ce royaume sans ca- 
pitate, entour6 de seigneurs d^sunis, il regrettait, 
comme dit Michaud , son comte de Champagne et ses 
beaux chateaux de Troyes et de Provins. Au lieu 
d’employer leurs forces a faire respecter la treve 
qu’ils avaient obtenue des Sarasins, les princes 
chretiens de la Palestine se faisaient la guerre; les 
tem pliers etaient en discorde armee avec les hospi- 
taliers. La voix du souverain pontife, qui recom- 
mandait l’union, n’etait plus ecoutee. On savait ces 
plaies en Europe; et les guerriers se pressaient peu 
d’aller au secours d’un pays ou tout se dissolvait. 

Le pape Celestin III essaya de ranimer le feu sacre 
dans les coeurs des princes. II faisait entendre clai- 
rement que la mort de Saladin ouvrait un champ 
plus facile aux succes et qu’on pouvait reconquerir 
Jerusalem. II comprenait qu’il fallait a la tete de 
cette nouvelle croisade quelque grand prince; il en- 
gagea Richard Coeur de Lion et Philippe-Auguste a 
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reparlir pour la terre sainte. Mais ni l’un ni l’autre 
de ces deux rivaux n’osait quitter ses Etats, car ils 
se craignaient l’un l’autre. Le pape, ne voyant 
plus de secours a esperer ailleurs qu’en Allemagne, 
s’adressa a l’empereur Henri VI, qui etait excom- 
munie pour avoir retenu Richard en prison. Henri, 
qui voulait conquerir la Grande-Grece , c’est-a-dire 
Naples et la Sicile, vit de suite qu’une croisade lui 
donnerait les moyens d’accomplir ses projets; il 
charma les legats du pape en prenant la croix. 

Comme on l’appelait deja Henri le Cruel , quoiqu’il 
n’edt que vingi-sept ans, il fit entendre qu’il voulait 
expier le sang qu’il avait repandu et les iniquites de 
sa vie; il convoqua une grande diete a Worms et 
precha lui-meme la croisade. Tous les princes et 
seigneurs allemands se croiserent a son exemple. 

La Belgique s’emut plus vivement encore. Henri I OT , 
due deBrabant, et Waleram, fils du due de Limbourg, 
se croiserent avec ardeur. La plupart de leurs seigneurs 
se montrerent pr6ts a les suivre. 

Tout en annongant qu’on allait en Orient, l’empe- 
reur fit partir en avant pour la terre sainte le due de 
Brabant, le jeune prince de Limbourg, l’evesque de 
Mayence et le due de Saxe avec leurs guerriers. Pour 
lui, a la tdte de quarante mille hommes, il prit la 
route de I’ltalie et s’avanca dans le pays de Naples. 

Pendant que les crois^s, embarques a Anvers, com- 
battaient pour les int&Ats chr^tiens, lui, l’odieux 
empereur, devastait les Deux-Siciles par le fer et par 
le feu. C’etait en 'M94. Il fit d6terrer le corps du roi 
Tancrede, et par une barbarie aussi atroce qu’inutile, 
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il lui fit couper la t&te. II fit crever les yeux au jeune 
roi fils de Tancrede, le mutila et l’enferma chez les 
Grisons dans un cachot, oh il mourut bientot des 
suites de traitements indignes. La mere et les sceurs 
de ce jeune prince furent envoyees en Alsace et dis- 
parurent. Les eveques et les barons qui avaient tenu 
leur parti p6rirent dans les supplices. Henri VI ne 
soumit Naples et la Sicile que par des bourreaux. 

Alors ce monstre excommunie, couvert du sang 
des chretiens, osa se dire le premier soldat de J6sus- 
Christ. 11 reprit I’ceuvre de la croisade, s’obligea a 
entretenir une armde en Palestine pendant une annee, 
promittrente onces d’or a tons les croises qui suivraient 
cette expedition, envoya de tous cotes des lettresqui 
engageaient tous les barons a marcher pour la guerre 
sainte. Une troisieme armee se forma en Allemagne; 
elle fut conduite en Syrie par Conrad , chancelier de 
l’empire, l’homme qui 1’avait aide dans la honteuse 
conquete de la Sicile. 

L’arrivee de ces troupes nombreuses et decidees 
ranima l’espoir des chretiens. Mais la situation 6tait 
devenue plus difficile. Malek-Adhel, frere de Saladin, 
avait profite de la disunion de ses neveuxpour s’em- 
parer de leur heritage et reunir sous sa main toutes 
les possessions de son frere ddfunt. Il fallait done 
lutter contre un chef habile. 

Cependant l’armee du Limbourg, venue avant les 
autres dans la Palestine, ne voulant pas attendre ses 
freres du Brabant, de la Flandre et de l’Allemagne, 
avait commencd avec une imprudente ardeur les hos- 
tility. Elle avait dte battue a Naplouse par Malek- 
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Adhel, qui vint ensuite assieger Jaffa, place impor- 
tante situee a peu de distance de Jerusalem. Quoique 
le roi Richard eut fortifie cette ville a grands frais, 
Malek-Adhel l’enleva aux croises; vingt mille Chre- 
tiens fnrent passes la au fil de l’6pee et la garnison 
aneantie. 

Pendant que les enfants de la Croix pleuraient ce 
grand revers, une partie de la flotte de Henri de 
Brabant, commandee par Jacques d’Avesnes (1), a 
qui des chroniques donnent le litre de marshal de 
Brabant, rel&eha en Portugal, a la priere du roi 
Sanche I er , assiegea Sylves, que des pirates lnaures I 
occupaient, detruisit cette place forte apres un siege \ 
de deux mois; et, se remettant en mer chargee des -1 
presents du monarque qu’elle avait d^livre, cette 
armee arriva, here de son premier triomphe sur les 
infideles, a Ptolemais, oil les chretiens cowme ngaient 
a perdre courage. Les autres navires du Brabant ne 
tarderent pas a debarquer aussi, et les croises se 
virent en mesure de reprendre l’offensive. Conduits 
par Henri de Brabant et par Jacques d’Avesnes, ilsalle- 
rent assieger Beyrouth, ville commercante et peuplee 
oil tous les prisonniers chrtiliens ^taient enfermes. 

Malek-Adhel, instruit des dispositions des cheva- 
liers de la Croix, vint au secours de Beyrouth. L’ar- 

(l) La famille d’Avesnes a produit beaucoup de guerriers. En 1184, 
on celebrait a Krac on Karac en Syrie le manage de la jeune Isabelle , 
soeur de Baudouin IV, roi de Jerusalem. Le chateau dlait tout en fete ; 
on ne s’occupait que de musique et de danses , quand Saladin s’approcha 
de uuit, avec un corps nombreux de Sarasins, pour le surprendre. Krac 
fut sauvd par un guerrier nomine Yves d’Avesnes, qui seul arrtta les 
ennemis , pendant qu’on rompait derrifere lui le pont qui devait livrer 
passage. On ne sait rien de plus sur ce brave. 
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mde infidele et l’armde chretienne se rencontrerent 
entre Tyr et Sidon, dans une plaine que traverse le 
fleuve Eleuthere. Les Sarasins, etant ]es plus nom- 
breux, chereherent a envelopper les croisds, el com- 
mencerent par leur couper le chemin de la mer ou 
dtait la flottechargdedeleurssubsistances. Aussitotla 
cavalerie musulmane attaqua de tous les cotes. Les 
Chretiens se formerent en bataillon carre pour faire 
face a tous leurs ennemis; et de toutes parts le com- 
bat s’engagea avec valeur. 

Quoique les Sarasins ne pussent entamer les rangs 
serrds des chretiens, ils dtaient en si grand nombre, 
que pendant la premiere moitie du jour la victoire 
parut ne pouvoirdchapperaMalek-Adhel. Mais pour- 
tant a la fin le courage indomptable des soldats de 
Jdsus-Christ triompha; le champ de bataille etait cou- 
vert de morls ; la plupart des dmirs avaient succombd ; 
Malek-Adhel, dont les historiens vantent les disposi- 
tions habiles et la vaillance dans cette journee, fut 
blesse et contraint de fuir avec les debris de son armde 
dispersde. Cette victoire rendit aux chretiens toutes 
les villes de la Syrie. Laodicee, Giblet, Sidon, revirent 
les bannieres de la Croix; Beyrouth se rendit avec 
toutes ses richesses; neuf mille prisonniers chretiens 
retrouverent la libertd; et le peuple de Dieu fit retentir 
dans tout l’Orient ses cantiques d’allegresse. 

Avec les forces imposantes que possedait alors la 
terre sainte, on efit pu assidger Jerusalem et la recon- 
querir; presque toutes les autres villes dtaient ren- 
trdes au pouvoir des chrdtiens. Mais l’hiver s’appro- 
chait : on remit 1’ expedition au printemps. 
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Pendant ces hesitations, les Sarasins, qui ne poss6- 
daient plus que la forteresse de Thoron, bat.ie sous 
Baudouin II, s’y retrancherent solidement. On les 
assi6gea enfin, avec peu d’ensemble. 

En attendant l’arriv^e de l’empereur Henri VI, qui 
ne devait pas voir la terre sainte, les dues de Saxe et 
de Brabant possedaient alternativement le comman- 
dement general. Ils ne pouvaient plus se faire obeir. 
Henri de Brabant, par exemple, n’obtenait rien que 
dessiens; aussi, quoique des travauxhabilement faits 
par des mineurs eussent detruit une partie des murs 
de Thoron , quoique la garnison de cette place offrit 
meme de se rendre, il y avait tant de desunion dans 
l’armee de la Croix, les uns voulant une prise d’as- 
saut et non une capitulation, les autres imaginant 
tous les jours des conditions ou des entraves nou- 
velles, qu’apres beaucoup de temps perdu, les Chre- 
tiens, apprenant que Henri de Champagne s’etait tu6 
en tombant d’une fenetre, abandonnerent sans gloire 
le siege de Thoron, et des lors chaque capitaine ne 
s’occupa plus que de lui-m^me et de ses soldats. 

Les temps s’ecoulaient, et I’empereur Henri VI, 
que Ton attendait, ne venait pas. De la Sicile, il s’etait 
installe a Naples, oil il savait que les seigneurs lui 
etaient contraires. Il les depouilla de ieurs biens, 
qu’il donna a ses Aliemands. Ayant appris que le 
comte Jordano, de la famille des princes normands 
de Sicile, 6tait ou passait pour 6tre le chef d’une 
conspiration qui voulait le faire roi, il le fit prendre 
par ses bandits, qui Tattacherent nu sur un trone 
de fer rougi au feu, le couronnerent d’un cercle de 
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fer enflamme, le lui clouerent au front, et le firent 
mourir dans ce supplice 6pouvan table. C’etait en 
l’an 1196. 

Mais ces atrocitds eurent une fin. 

L’impera trice Constance, femme de Henri VI, dtait 
fille de Roger, par consequent tante de Tancrede, 
'du jeune roi immole et des princesses bannies; elle 
supportait avec horreur les crimes de son mari. Elle 
voulut enfin venger sa famille. Elle se mit elle-meme 
a la tete d’une conjuration sdrieuse qui devait deli- 
vrer sa patrie. Avec les grands du royaume, elle 
s’empara de Palerme et marcha a la rencontre de son 
mari, dont les bandes allemandes furent vaincues et 
massacrees a leur tour. Henri renverse mourut, non 
de poison, comme on l’a dit, mais d’une rage ren- 
tree. II n’avait que trente-deux ans (1 1 97). 

Tandis que ces grands evenements se passaient en 
Europe, les Allemands qui se trouvaient en Palestine 
remportaient encore une victoire sur Malek-Adhel, 
auprks de Jaffa. Amaury, successeur de Lusignan 
dans le royaume de Chypre, venait d’arriver avec 
quelques renforts, et pour etre roi de Jerusalem, il 
epousait Isabelle , la veuve de Henri de Champagne. 

A travers les joies de la victoire et les fetes de ces 
noces, on apprit la mort de Henri VI. Aussitot les 
princes allemands se disposerent a regagner l’Europe. 
La seule reine de Hongrie, tenant a son serment, 
resta dans la terre sainte avec ses chevaliers. C’dtait 
Marguerite de France, soeur de Philippe-Auguste, 
veuve du roi Bela III. Elle dtait venue avec ses guer- 
riers a la suite des Allemands, pour accomplir un 

ts 



226 
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vceu de son mari. Elle mourul peu apres a Saint- 
Jean d’Acre. 


XXXI. — CROISADE CONTRE LES ALBIGEOIS. 

Que penser des Albigeois, lorsqu’on voit 
le comte de Toulouse pousser la barbarie 
jusquW faire etrangler sou propre frere, 
paree qu’il s’etait reconcile avee I’Eglise 
catholique ? 

Histoire de I’Eglise gallicane, 
t. X, liv. XXIX. 

Nous devons ici nous retirer pour quelques mo- 
ments de la Palestine. D’autres ennemis de la foi 
font diversion dans cette Europe, si epuisee deja par 
la guerre sainte. 

Si les hommes de coeur et les hommes vaillants 
combattaient en Orient les ennemis de la foi, les 
cceurs laches lui faisaient dans l’Occident une guerre 
sourde qui n’etait pas moins funeste. Des le temps de 
la premiere croisade, des hommes dissolus, voyant 
la plupart des seigneurs et des eveques absents, se 
repandaient dans les campagnes et dans les villes, 
et semaient d’effroyables erreurs. Anvers en fut in- 
fecte par Tanchelm (1), que saint Norbert d^voila, 
pendant que Pierre le Venerable combattait les er- 
reurs de Pierre de Bruys, qui abattait les 6glises et 
brhlait les croix. Arnaud de Brescia , homme a peu 
de chose pres dans la meme doctrine, fut condamn6 
en 1139 par le deuxieme concile de Latran. L’er- 

(1) Voyez la Legendc de Tanchelm, dans les Legendes des PecMs 
capilaux. 
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mite ou moine Henri , aussi dissolu que Tancheim , 
fut, pour les desordres qu’il propageait, emprisonne 
a Toulouse, ou il mourut en 1 1 45. Pierre de Valdo 
6tablissait en ce meme temps sa secte des pauvres 
de Lyon, plus connus sous le nom de Vaudois. De 
toutes ces bandes insurg^es se forma une confedera- 
tion enorme qui s’epanouit efFront^ment dans le midi 
de la France; on les norama les Albigeois, parce 
qu’ils etaient nombreux surtout dans le diocese 
d’Alby. Mais ils etaient plus nombreux encore dans 

les dioceses de Toulouse , de Carcassonne et de 

} 

B6ziers. Ils se ddchainaient d’un accord unanime 
contre le clerge, contre les ceremonies du culte ca- 
tholique, contre les reliques et les images des saints, 
contre les indulgences. Ils precddaient en cela 
Luther. 

Ils 6taient manicheens modifies, en ce sens qu’ils 
reconnaissaient un Dieu supreme. Mais ils preten- 
daient que, ce Dieu ay ant produit Lucifer avec tous 
les Anges, celui-ci s’etait revolte pour se rendre in- 
dependant, etque, chasse du ciel, il avait cree le 
monde visible et s’dtait fait l’auteur du mal; que, 
pour le combattre, Dieu avait cree Jbsus-Christ, au- 
teur de l’ordre et de tout bien; que , ces deux prin- 
cipes etant dans une guerre perpetuelle, la perfec- 
tion consiste a resister au premier et a s’unir au 
second. Mais comment comprenaient-ils cette union? 
Ils niaient la resurrection de la chair; ils ensei- 
gnaient que les times humaines ne sont que des de- 
mons enfermds dans des corps comme dans une pri- 
son. Ils condamnaient le manage, les sacrements, 
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les ceremonies du culte, le sacrifice, le purgatoire, 
comme suite de la creation attribute a Lucifer. 

Ces tristes enseignements eurent tant de succ^s 
dans le Midi, qu’on ne pouvait plus citer une ville du 
Languedoc et de la Provence ou ils n’eussent une 
societe secrete; et ces choses avaient lieu soixante 
ans avant la croisade que nous allons exposer. 

On essaya d’abord de les ramener par la parole 
6vangelique. Saint Bernard, venu dans le Langue- 
doc pour arreter le progres de cette grande heresie, 
entra dans la capitale des Albigeois le 28 juin 1 1 47 . 
Une foule immense, poussee par le desir d’entendre 
sa parole , encombra le lendemain la cathedrale , a 
tel point qu’elle ne put contenir tous ceux qui 
etaient venus. Le saint parla au peuple avec une vive 
Eloquence; il demasqua si clairement l’h6resie et lui 
opposa si dignement la saintete et la divinity de la 
foi catholique, qu’il entraina tous ses auditeurs; on 
n’entendait que ce murmure : « C’est l’Esprit-Saint 
qui nous parle ! » 

Lorsqu’il vit ce mouvement, il s’ecria : « Puisque 
» vous ddtestez l’erreur, faites done penitence, vous 
» tous qui etiez infectes de 1’heresie; soumettez-vous 
» a l’Eglise et levez au Ciel la main droile, pour 
» marque de votre retour. » 

Les assistants, la main levee, furent unanimes 
pour s’ecrier qu’ils reconnaissaient la parole de 
Dieu (1). 

Mais ce triomphe local n’avait fait qu’un 16ger 
dchec a l’heresie. Pierre le Venerable, abbe de Cluny, 

(1) M. P. Roger, La noblesse de France aux Croisades, p. 280. 
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6crivait en cette meme annee l l 47 aux eveques 
d’Embrun, de Die et de Gap : « On a vu, par un 
» crime inoui chez les chrdtiens, rebaptiser les peu- 
«ples, profaner les eglises, renverser les autels, 

» bruler les croix, fouetter les pretres, emprisonner 
» les moines, les contraindre a prendre des femmes 
» par les menaces et les tortures... » 

Puis, s’adressant auxhdretiques eux-memes, il leur 
dit : « Apres avoir fait un grand bucher de croix en- 
» tassees, vous y avez mis le feu; vous y avez fait 
%cuire de la viande, vous en avez mange Ie ven- 
» dredi saint, en poussant le peuple a en manger 
» avec vous... » 

Et qu’on n’accuse pas l’Eglise romaine de preci- 
pitation dans ses justes sdverites. Pendant dix-huit 
ans encore elle se contenta d’envoyer des pasteurs 
a la recherche des brebis egarees. Enfin, en 1165, 
un concile tenu a Lombers, bourg situd aupres 
d’Alby, condamna formellement l’heresie albigeoise. 
Le pape Alexandre III envoya des 16gats a Alby. Ils 
trouvferent les eglises saccagees, l’ev&que d’Alby 
emprisonne, le comte de Toulouse, Raymond YI, et 
la plupart des seigneurs du Midi protecteurs de l’he- 
resie. Elle leur permettait de s’emparer des biens de 
l’Eglise et de vivre dans le scandale. 

Tout le Midi, a la fin du siecle, 6tait infecte d’a- 
bominables doctrines qui ramenaient l’humanite a 
l’.4tat sauvage; et les princes lemporels laissaient 
alter. Ils ne s’dmurent que devant les pillages par- 
tout rdpdtds, par des hommes qui voulaient, ce que 
nous avons vu de nos jours, le socialisme, c’est- 
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a-dire tout en commun et les meilleures parts au 
plus habile ou au plus fort. 

Innocent III, elevd au saint-siege en 1198, com- 
prit qu’une dissolution effroyable menacait 1’ Europe 
ehretienne; la plaie du midi de la France avail en- 
vahi l’Espagne, le Portugal, l’ltalie, la Suisse et les 
Pays-Bas. II envoya aussitot des eommissaires apo- 
stoliques, investis de tous les pouvoirs spirituels. 
C’dtaient la les avant-coureurs pacifiques d’une veri- 
table croisade, si les d£molisseurs des eglises, les 
assommeurs de prdt.res, les pillards incendiaires ne 
se soumettaient pas. 

Saint Dominique, Fun des envoyes du pape, com- 
battait l’h6resie partout avec une eloquence entral- 
nante, que secondaient une vie sainte, une angdli- 
que mansuetude et des miracles incontestes par ses 
ennemis m&mes. Mais il etait deborde, et ne pouvait 
se faire entendre partout. 

Pierre de Gastelnau , envoye comme lui , ne pou- 
vant ramener a la foi le comte de Toulouse, qui etait 
l’appui des rebelles, Fexcommunia. Quelques jours 
apres , le 1 5 janvier 1 208 , il fut assassind par deux 
inconnus a qui il dit en expirant : — Que Dieu vous 
pardonne comme je vous pardonne; ce qu’il rdpdta 
plusieurs fois. 

C’est alors que le pape Innocent III publia la croi- 
sade contre les Albigeois. 

Il exhortait Philippe-Auguste a s’armer pour l’E- 
glise. Philippe rassembla ses guerriers; il en donna 
le commandement a son fils Louis, appele aussi, 
mais a plus juste titre, Cceur de Lion , a cause de sa 
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valeur et de sa foi inebranlable, epoux de Blanche 
de Castille et pere de saint Louis. Un grand nombre 
de seigneurs, presque tous ceux qui n’avaient pu. 
prendre part a la cinquieme croisade generale, qui 
nous occupera un peu plus loin , se croiserent aus- 
sitot. 

Nous ne nommerons, parmi les chefs qui raarche- 
rent contre les Albigeois, que les plus eminents : 
Eudes III, due de Bourgogne; Robert, comte d’Alen- 
§on; Enguerrand de Boves; le due de Bretagne; 
Gui, comte d’ Auvergne; le comte de CMlons-sur- 
Saone; le comte de Poitiers; Simon de Montfort; le 
comte d’Auxerre; Enguerrand de Coucy; Gui de 
Levis; Bouchard de Montmorency; le comte de Fo- 
rez; le vicomte de Melun; le vicomte de CMteau- 
dun; le vicomte de Lautrec; Matthieu de Montmo- 
rency; le comte de Nevers; le sire de Dunois; le 
seigneur de Croy; le comte de Bar; Guillaume, 
comte de Ponthieu; le sire de Navailles; Roger de 
Montaut; Arnaud de Comminges; Hugues de Ravi- 
gnan; le comte de Saint-Pol; le vicomte de Turenne; 
Raymond de Balaruc, et une foule d’autres, a la tete 
de leurs vassaux. 

Se croiserent aussi : les arcbevdques d’Auch , de 
Bordeaux, de Bourges, de Narbonne, de Reims, de 
Rouen et de Sens, et les evdques d’Agde, d’Agen, 
d’Alby, d’ Arras, d’Autun, d’Auxerre, de Bazas, de 
Beauvais, de Beziers, de Cahors, de Carcassonne, 
de Chartres, de Clermont, de Comminges, de Lan- 
gres, de Laon, de Limoges, de Lodeve, de Nimes, 
de Noyon, d’ Orleans, de Paris, du Puy, de Rieux, 
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de Rodez, de Saintes, de Senlis, de Toul, de Tou- 
louse, de Tournav et d’Uzes. 

Les interets de la foi animaieut les coeurs fideles. 
Les domaines de Raymond, mis en interdit, exci- 
taient les ambitieux. 

On remarquait parmi les chevaliers croises un 
homme qui devait les conduire. C’etait Simon de 
Montfort. II revenait de la Palestine, oil it avaitfait 
vaillamment la guerre sainte. II avait porte jusqu’a- 
lors la croix sur l’cpaule, comme tous les chevaliers 
voues a la defense du saint Sepulcre; il la portera 
desormais sur la poitrine, ainsi que le prescrivait la 
presente croisade. 

L’armee catholique avait fait ses premiers debuts 
sous le commandement d’Arnaud, abbe de Clteaux 
et Iegat du pape. Les interets de I’Eglise avant seuls 
determine cette guerre, les seigneurs laiques mar- 
chaient volontiers sous les ordres d’un ecclesiastique. 
Leur premier exploit avait die la prise de Beziers, 
le receptacle principal des Albigeois.. Cette place 
avait etc enlevee d’assaut et livree aux flammes 
apres un carnage horrible. 

Des historiens ont dit que soixante mille habitants 
avaient peri dans ce massacre. Mais jamais Beziers 
n’a pu posseder la moitie de ce chiffre (1). 

(1) Les historiens hostiles a l’Eglise ont rdpete cette autre assertion 
que , dans le sac de Beziers , les croises ne sachant comment distinguer 
les catholiques de ceux qui ne l’etaient pas , le legat du pape leur aurait 
dit : Tuez-les tons; Dieu connaitra ceux qui sont a lui. M. P. Roger, 
dans son livre de La noblesse de France aux Croisades, a voulu 
rechercher sur quelle autorite s’appuyait ce recit. « Aucun historien de 
la croisade n’a rapporte ces paroles. Nous citerons Guillaume de Puy- 
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Apres la chute de Beziers, Carcassonne se rendit; 
le vicomte de Beziers, Raymond-Roger, excommunie 
comme le comte de Toulouse, fut pris et jetd en pri- 
son , et ses domaines donnds a Simon de Montfort , 
devenu le chef de la croisade. 

La prise de Carcassonne fit trembler tous les Al- 
bigeois. Le nombre des croises augmentait en raison 
de ces premiers succes. Montfort entreprit le sidge de 
Lavaur , oil des masses d’heretiques s’dtaient refu- 
gies; on a remarqud que dans ce siege , comme dans 
d’autres rencontres, les croises priaient et chantaient 
des hymnes en combattant. Mais lorsqu’ils etaient 
vainqueurs, ils devenaient d’autant plus furieux 
qu’ils avaient subi une plus longue resistance : c’est 
ce qui arriva a Lavaur. Cette place fut emportee le 
3 mai 1211, et presque toute la population fut mas- 


laurens , Pierre de Yaux-Cernay surtout , dont le fanatique enthousiasme 
ne se fut pas trouve embarrasse de ce propos , quelque cruel qu’il soit. 
Les Gestes ylorieux des Francois , traduits et publics par M. Guizot , 
u’en font pas mention. L 'Histoire dee Albigeois et des Vaitdois ou 
Barbels , publiee en 1641 , garde le mtme silence. Cette remarque 
s’applique aussi a V Histoire de la guerre des Albigeois , en langue ro- 
mane, imprinaee dans les Preuves de F histoire genirale du Languedoc, 
et a la Guerre des Albigeois, ticrite en vers provencaux et que M. Fauriel 
a publiee. Par quelle sioguliere preoccupation l’auteur de ce dernier 
ouvrage aurait-il pu omettre une circonstance aussi remaTquable et qui 
servait si bien son dessein, puisqu’il sYtait particulierement propose de 
depeindre dans son recit les exces des croises et les rigueurs de l’£glise?» 
[La noblesse de France aux Croisades, p. 284.) Eh bien ! ces paroles 
impitoyables , que M. Villemain appelait un jour « une horrible impiete 
du fanatisme » , ne se sont trouvdes que dans les recits extraordinaires 
d’un Allemand, Cesaire d’Heisterbach , mort en 1240, moine trop pieux 
et trop doucement bon pour les avoir seulement transcrites ; et on peut 
reconnaitre , si on le lit , qu’elles ont 6te intercalees , par un ennemi de 
l’ilglise , lorsqu’on a imprime ses rdcits en Allemagne. 
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sacree. Montfort trouva la de grandes richesses; d 
les abandonna a un marchand de Cahors, nomme 
Raymond de Salvagnac, qui lui avait fourni de fortes 
sommes pour cette guerre. 

Poursuivant ses succes, Montfort s’empara ensuite 
de toutes les places fortifiees du pays Toulousain, 
de l’Agenais et du diocese de CommiDges. Mais on 
n’en avait pas fini avec Raymond de Toulouse : le pape 
lui avait permis de se justifier dans un concile, qui se 
reunit pour cela en 1213. Son obstination ayant 
rendu tout accommodement impossible, on dut tenter 
le sort des armes. L’armee de Raymond, secondee 
par celle de Pierre, roi d’ Aragon, son ami devoue, et 
par les troupes du comte de Foix et du comte de 
Comminges, alia investir Muret. Simon de Montfort 
se porta aussitot contre les assaillants, une bataille 
se livra; Pierre d’ Aragon y fut tue , et Parmee de la 
croisade victorieuse. 

Raymond de Toulouse s’echappa; il disparut de la 
conferee : il se rendait secretement a Rome, ou il vou- 
lait faire sa paix avec le chef de l’Eglise. Le legatdu 
saint-siege, ne sachant ce qu’il etait devenu, donna 
les domaines du fugitif a Simon de Montfort; mais 
sur l’avis du pape Innocent III, le concile de La- 
tran (1 ) restreignit ce don au seul domaine de Tou- 
louse, et encore n’etait-il que provisoire; car si 
Raymond demeurait, malgrd ses protestations hy- 
pocrites, dans Fheresie albigeoise, le pape voulait 
que son fils, qui etait tout jeune et dont les disposi- 


(1) Douzieme cecum^nique. Annee 1215. 
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tions semblaient promettre un fidele chretien , heri- 
tat des domaines paternels. 

Mais le concile avait marque en meme temps la fin 
de la croisade ; Montfort se trouva ddsormais moins 
bien servi. II ne put prendre Toulouse, malgre un 
long sidge qui dura jusqu’en \ 21 8. 

Le 25 juin de cette annee , le comte de Montfort, 
suivant sa coutume, assistait a la messe. On vint lui 
dire en toute hate que les assieges faisaient une sortie 
avecde grandes forces et que son armee chancelait. 

— Je ne sortirai pourtant pas, repondit-il , que je 
n’aie vu le corps de mon Sauveur. Et aussitot que le 
pref.re eut fait Pelevation, il se leva en disant : — Al- 
lons a la mort pour Celui qui est mort pour nous. 

II se precipita dans lamdlee, et il combattait vail- 
lamment a la tete de ses soldats, lorsqu’un fragment 
de roc, lan c6 par une machine, 1’atteignit.; il expira 
aussitot. 

Ainsi p6rit Simon , comte de Montfort , le guerrier 
le plus accompli de cette epoque, et Phomme histo- 
riquele plus diversement juge, parce que les catho- 
liques accueillent avec une naivete souvent impru- 
dente les calomnies qui se presen tent hardiment 
contre eux et les leurs. « On ne pouvait voir, dit le 
pere Lacordaire (1), un plus hardi capitaine, ni un 
plus religieux chevalier que le comte de Montfort; et 
s’il eut joint aux qualites eminentes qui resplendis- 
saient dans sa personne un meilleur fonds de desintd- 
ressement et de douceur, nul des croisds d’Orient 


(1) Vie de saint Dominique. 
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(si ce n’est Godefroid de Bouillon) n’aurait surpasse 
sagloire... » 

Peu apres, toutes les villes duMidi £gare se sou- 
mirent, mais comme se soumettent les vaincus, en 
maudissant leurs vainqueurs. Les ames infect^es de 
l’hfiresie conserverent leur poison et crurent trouver 
une revanche de leur defaite en noircissant en toute 
occasion les faits et les heros de cette croisade. 

Plus tard, les descendants des Albigeois qui n’dtaient 
pas rentrds sincerement dansl’Eglise s’attelerentaux 
heresies calvinistes, ou se maintinrent sans bruit dans 
quelques centres, comme les Vaudois du Piemont. 


XXXII. — CINQUIEME GRANDE CROISADE. 

BAUDOUIN DE FLANDRE. 

Et comment les Grecs auraient-ils purAsister 
a des hommes qui paraissaient comme des anges 
exterminateurs, comme des statues de bronze, 
et dont la seule presence repandait la terreur 
et la mort? Nicetas. 

En meme temps que la guerre aux Albigeois, on 
pr^chait toujours ce qui s’appelait specialement la 
guerre sainte. 

II y avail a Neuilly-sur-Marne, aupres de Paris, 
un cure nomme Foulques, qui s’etait pris d’un vif 
inter6t religieux pour les chretiens de la Palestine. II 
etait simple, mais eloquent, et on le compare dans 
quelques r^cits a Pierre I’Ermite.Le pape Innocent III, 
a la fin de 14 98, lui confia la mission de precher la 
cinquiem^ croisade generale. 11 se mit a parcourir 
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l’Europe, suscitant partout l’enthousiasme et faisant 
des prodiges par la puissance de sa parole. 

Thibaut IV, comte de Champagne, dont le frere 
avait eti roi de Jerusalem, se croisa avec tous ses 
chevaliers. D’autres princes suivirent cet exemple. 
Le comte de Flandre et de Hainaut, Baudouin IX, 
prit la croix aussi avec solennite dans l’eglise de 
Saint-Donat de Bruges. Ses deux freres Henri et 
Eustache se revdtirent du meme signe, ainsi que Conon 
de Bithune, Jean de Neelle, ch&telain de Bruges, 
Raoul de Tournai, Hugues de Lille, Mil&s de Bra- 
bant, et un grand nombre d’autres (1). La plupart 
des barons et des chevaliers , tous ceux qui n’elaient 
pas engages dans la lutte de l’Albigeois, firent ser- 
ment de partir aussi pour la sainle guerre. 

Baudouin IX pouvait attendre de brillantes desti- 
nies; parent ou allii des plus puissants princes de 
l’Europe, descendant de Charlemagne par les femmes, 
ligislateur habile et ginereux, instruit, iclaire, aimant 
l’itude et les savants, ecrivant avec griice et parlant 


(1) Basse et Roger de Gavre, Baudouin de M6rode, Thierry de Dix- 
mude, Renaud de Boulogne, Bertrand de Bourbourg, Lievin d’Axelle, 
Thierry de Termonde. Parmi les chevaliers francais, on remarquait aussi 
Geoffroyde Ville-Hardouin, Guy TV de Senlis, Pierre d’Amiens, Jean de 
Brienne, Pierre de Courtenay, Guillaume de Dampierre, Simon de Join- 
ville, Renaud deMontmirail, Macairede Sainte-Menehould, Renaud d’Aix, 
Humbert de Beaujeu, Clerambauld de Berulle, le seigneur de Provins,’ 
Hardouin de Maille, Guillaume d’ Arles, Hugues de Grasse, Guignes III, 
comte de Forez, Yvain de Trtlon, Milon de Verneuil, Btienne, comte du 
Perche, Jean de Noyon, Gervais de Peronne, Gautier de Nemours, Hugues 
de Lusignan, Yves de Laval, Guy de Bauge, Olivier de Clisson, Archam- 
baud de Murat, Guillaume de Nedonchel, Bernard de Morceil, Pierre de 
Nesle, Olivier de Rochefort, Hugues de Saint-Denis, Jean de Custine, 
Philippe de Caulaineourt, Guillaume de Saint-Omer, etc., etc., etc. 
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avec eloquence, bien fait el brave, reverant la justice 
et la verite, clier aux soldats dont il partageait toutes 
les fatigues, protecteur du faible, champion de la 
vertu, de la religion et-de Fhonneur, jeune et deja 
couvert de gloire, Baudouin IX apparait comme le 
chevalier le f>lus brillant et le plus accompli de cette 
expedition. On le voit, dans les desordres de la con- 
qufete, meriter l’estime des Grecs m£mes, qui detes- 
taient et meprisaient tout ce qui venait de F Occident. 
Avant de partir pour le saint voyage, il avait donne 
a ses peuples des lois sages et genereuses, connues 
sous le nom de Charte de Fan 1200. Lorsqu’il avait 
prisla croix, tous ses chevaliers s’etaient leves pour le 
suivre; et sa femme, Marie de Champagne, quoique 
dans la fleur de lajeunesse, s’etaitcroisee elle-m6me, 
pour ne pas quitter malgre les longs perils un 6poux 
qu’elle cherissait. 

Des le commencement de cette entreprise a laquelle 
Baudouin IX prenait part, on reconnut la main d’un 
horn me fait pour commander. De concert avec le 
comte de Champagne, son beau-frere, il envoya a 
Venise six deputds charges de conclure avec cette 
republique un traite qu’il jugeait n^cessaire. Il savait 
tous les dangers du grand voyage que les chretiens 
venaient de resoudre. Il voulait assurer une flotte et 
des provisions a Farm6e chretienne. Henri Dandolo 
^tait alors doge de Venise. Apres qu’il eut cohsulte 
le peuple de sardpublique commerqanle, il promit, 
comme on le demandait, des navires pour le trans- 
port de quatre mille cinq cents chevaliers, de neuf 
mille ecuyers et de vingt mille hommes d’infanterie, 
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moyennant une somme de quatre-vingt-cinq mille 
marcs d’argent, que lescroises s’obligeraient a payer. 
II ajoutaque, son pays ne voulant pas rester stranger 
a la noble entreprise des chevaliers de la Belgique et 
de la France, il armerait pour le compte de la repu- 
blique une flotte de cinquante galeres, qu’il voulait 
commander lui-meme, quoiqu’il eut quatre-vingt-dix 
ans. Le traite se conclut le 4 avril de Fan \ 201 . 

Quand il fallut partir, le comte de Champagne, 
d6sign6 comme chef de Farmee , mourut presque 
subitement. Les chevaliers elurent pour le remplacer 
Boniface, marquis de Montferrat, qui deja plusieurs 
fois avait combattu les infideles. Les croises se don- 
nerent rendez-vous a Venise. Mais la plupart d’entre 
eux, trouvant le marche fait avec les Vdnitiens trop 
onereux, manquerent a la promesse qn’ils avaient 
juree et s’embarquerent dans d’autres ports. Jean de 
Neelle , qui devait conduire la comtesse de Flandre 
a Venise, prit lui-meme la route de la Palestine. 
Baudouin avait laissd le gouvernement de la Flandre 
et du Hainaut, et la tutelle de ses deux filles Jeanne 
et Marguerite, a son frere Philippe le Noble, deja 
comte de Namur. Lorsqu’il arriva a Venise, accom- 
pagn6 de ses amis, de ses vassaux et d’ environ dix 
mille soldats, il se vit dans un grand embarras, car 
il ne pouvait payer la somme promise au nom de tous. 
Les plus riches etceux a qui on avait confix des tre- 
sors 6taient allds par un autre chemin. Baudouin, 
apres avoir donne tout son argent , vendit son argen- 
terie, ses bijoux, ses meubles pr^cieux, ne gardant 
que ses chevaux et ses armes. Les autres chefs qui 



240 CINQUIEME GRANDE CROISADE. 

l’accompagnaient I’imiterent; et pourtant ils ne pu- 
rent m&me payer enlieremenl la moitie de la somme 
convenue. Les Yenitiens, qui 6taient des mafchands, 
offrirent.de leur accorder terme, s’ils voulaient les 
aider a reprendre Zara dans la Dalmalie, qui s’etait 
soustraite a la dependance de leur republique, pour 
se placer sous le patronage du roi de Hongrie. Les 
croises accepterent avec joie une proposition qui leur 
offrait aussi de la gloire a recueillir. Dandolo prit la 
croix, s’embarqua avec eux; et laflotte, montee par 
des Beiges, des Frangais et des Yenitiens, allait de- 
ployer ses voiles, lorsqu’un incident nouveau vint , 
compliquer les travaux des croises. 

Isaac 1’Ange, erapereur de Constantinople, avait 
un frere nomme Alexis, qui etait tombe entre les 
mains des Turcs. II l’avait d61ivr6 par de grands sa- 
crifices. Mais Alexis n’etait pas plutot rentr6 dans 
Constantinople, qu’il avait ambitionne 1’ empire; et 
pour toule reconnaissance de la liberte que lui avait 
rendue son frere, il l’avait d6trone, lui avait creve les 
yeux, et s’etait assis sur son trone, ou il si^geait de- 
puis 1195, sous le nom d’Alexis III. Isaac 1’Ange 
gemissait dans une etroite prison; mais il avait un 
fils, nomine Alexis, comme son oncle, et qu’on dis- 
tingue par le surnom d’Alexis le Jeune. Ce prince, 
s’etant echapp6, cherchait partout des secours contre 
l’usurpateur. Il arriva a Yenise end 202, au moment 
ou les croises levaient leurs ancres pour 1’ expedition 
de Zara. Son recit les emut d’une compassion g6n6- 
reuse; et l’infiiret qu’il inspira mit un instant le trou- 
ble dans l’armee. Les uns voulaient aller sur-le-champ 
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le venger; d’autres rappelaient que leurs serments 
les obligeaien t a marcher sans s’ arre ter vers Jerusalem ; 
les Venitiens tenaient a la reprise de Zara. Coinme 
on avait besoin d’eux et que d’ailleurs tout etait pre- 
pare pour ce court voyage , on resolut de commencer 
parities exploits guerriers, tout en promettant au 
jeune Alexis des secours prochains. 

La flotte arriva devant Zara le 1 0 novembre 1 202 ; 
apres cinq jours de siege, cette ville fut prise et 
pill6e. 

Les chefs de la croisade avaient regu une lettre du 
pape Innocent III; commeilsprdsumaientbien qu’elle 
leur defendait d’oublier le but de leur pelerinage , i!s 
ne l’ouvrirent qu’ apres la conqudte de Zara. Cette 
lettre en effet les exhortait a partir pour la terre 
sainte , « sans regarder a droite ni a gauche » . Noam 
moins le jeune Alexis leur promettait, s’ils consen- 
taient a venir retablir son pere sur le trone de Con- 
stantinople, d’entretenir pendant un an leur flotte et 
leur armee, de leur payer deux cent mille marcs 
d’argent, de les accompagner avec dix mille hommes 
ala guerre sainte, et de faire cesser le schisme qni 
separait 1’Eglise grecque de l’Eglise romaine. II jurait 
ces serments sur les Evangiles. Les croisds, voyant la 
leur interet avec 1’interet de la religion, se deciderent 
a tenir ce qu’ils avaient fait esperer au jeune Alexis. 
Les Yenitiens devaient avoir la moitid des sommes 
promises*, de plus ils recevaient, dit-on, de Malek- 
Adhel, de grandes sommes d’argent pour detourner 
les croises du chemin de la Palestine. 

II fut arretd presque unanimement qu’on irait se- 

16 
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courir Isaac l’Ange; et les croises, oubliant un peu 
leurs frhres de la terre sainte, devant une guerre 
brillante, crurentne se laisser aller qu’a la generosity 

La flotte faisait voile vers Constantinople. Elle ren- 
contra en pleine mer deux vaisseaux flamands qui 
ramenaient des pelerins de la Palestine. Un de ces 
pelerins , dont on n’a pas conserve le nom , « vovant 
ses eompatriotes allant en guerre, ne put les laisser 
passer sans les suivre ». Villehardouin, Tun des chefs 
de cette croisade dont il a ecrit la relation, raconte 
que ce soldat se laissa couler par une corde du vais- 
seau ou il 6tait dans un esquif et dit aux siens : « Je 
vous abandonne tout ce qui est a moi la- dedans, et 
je m’en vais avec ceux-la qui me semblent gens a 
faire de bonnes conquetes. » On le regut comme un 
brave. 

On ne parlaitque de Constantinople. Bientoton d6- 
barqua; et le 23 juin de l’an 1 203, laville des Constan- 
tins se developpa aux regards des croises , avec son 
aspect magnifique. Sa double enceinte de murailles, 
qui entouraient un circuit de sept lieues, la multitude 
pompeuse de ses monuments, en faisaient alors la plus 
somptueuse ville du monde. Mouillee par la mer an 
nord, au midi, a l’orient, elle dtait encore protdg^e a 
1’ Occident par un fossd large et rapide. On comptait 
dans son enceinte cinq cents. dglises et des palais sans 
nombre. Plusieurs historiens disent qu’elle renfer- 
mait un million d’ habitants, dont deux cent mille en 
etat de porter les armes; et vingt-cinq mille hommes 
venaient l’assi^ger. 
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La victoiie ne depend pas de la grandeur 
des arunees. 

MachaMes, liy. I, ch. in, v. 19. 

Dandolo, Baudouin IX, le marquis de Montferrat, 
le comte de Blois, ces quatre principaux chefs de 
l’armee, firent d6ployer tous leurs 6tendards , ran- 
gerent leurs guerriers en armes sur leurs navires , 
traverserent la Propontide ou mer de Marmara , pas- 
sant en vue de Constantinople, dont les remparts 
etaient couverts d’une foule immense, et s’arreterent 
a Chalcddoine, qui etait en face de la ville imp6riale, 
de l’autre c6te du Bosphore. Ils pillerenl cette ville 
aujourd’hui dechue , et s’etablirent dans les jardins 
de l’empereur. Alexis 1’Ange, le lache usurpateur, 
commenga dbs lors a s’effrayer. II envoya aux princes 
de la croisade un ambassadeur pour les engager par 
des exhortations et par des menaces a ne pas atta- 
quer Constantinople. Cono.n de Bethune, charge de 
rdpondre an nom des chefs de l’armee, dit a Pen- 
voye d’Alexis III : 

— Allez dire a votre maitre que la terre ou nous 
sommes, que la ville ou il siege ne lui appartiennent 
pas. C’est 1’ heritage du prince que vous voyez assis 
au milieu de nous. (II designait le fils d’lsaac). S’il 
veut la paix, poursuivit Conon, qu’il descende du 
trone qu’il a usurpe. Autrement nous meprisons ses 

16 . 
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menaces com me ses promesses; et nous n’avons pas 
le temps d’ecouter ses ambassadeurs (I). 

Apres cc discours d’unc precision eloquente (2) , 
les chefs des croises voulant juger si le people de 
Constantinople se deciderait pour le jeune Alexis , 
car les tyrannies de l’usurpateur et les insolences de 
ses courtisans l’avaient, disait-on, rendu odieux, 
une galere armee s’avanga sous les murs de Constan- 
tinople. Le jeune prince la montait; le doge de Ve- 
nise, le tenant par la main, le montrait aux Grecs en 
leur criant : — Voila votre souverain. La multitude 
resta muelte d’abord ; puis, saisie d’une sorte de fu- 
reur, elle courut piller les maisons des Europ6ens 
etablis dans Constantinople. Les croises virent bien 
qu’ils ne devaient compter que sur leurs lances. 

Alexis III de son cot6 courait aux armes. II fit sor- 
tir un corps nombreux de troupes. Quatre-vingts 
chevaliers suffirent pour disperser ces hommes de- 
generes, qui fuyaient comme des cerfs, disent les 
historiens memes de 1’ empire. 

Tous les chefs croises monterent a cheval pour te- 
nir conseil; ils deciderent qu’on irait camper sur-le- 
champ au pied des murs de Constantinople. Toute 
1’ armee se contessa, prit ses armes; les trompettes 
sonnerent le depart, et la flotte traversa le Bos- 
phore. Cent mille hommes, commandos par Alexis 
l’Auge en personne , parurent bientot sur la rive op- 
posee, disposes a repousser les croises. Mais, en 

(1) ViHehardouin, liv. III. 

( 2 ) Facundus inpancis, dit le p6re d’Outreman en parlant de Conon 
de IMthune. Constantinopolis belgica, lib. II. 
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approchant de la terre , les chevaliers, se jetant dans 
la mer tout arm6s, courent au rivage, suivis de tons 
leurs soldats; ils gagnent le bord sans obstacle et ne 
trouvent plus un seul ennemi. Toute l’armee de l’u- 
surpateur s’etait pour ainsi dire evanouie; le camp 
imperial, devenu un desert, fut la proie des croises. 

Le lendemain ils attaquerent le fort de Galata , qui 
dominait le port de Constantinople. Les Grecs qui 
defendaient cette place firent une sortie , et enfin une 
premiere affaire s’engagea. Le bouillant Jacques d’A- 
vesnes , qui s’etait trop avance, fut bless6 si grieve- 
ment qu’il fallut l’emporter du champ debatable. A 
ce spectacle, les Flamands, poussant des cris de fu- 
reur, s’elancerent sur Fennemi avec une telle vio- 
lence qu’ils le disperserent au premier choc. Une 
partie des Grecs, cherchant un refuge dans les na- 
vires du port, perit sous les flots; les autres s’enfui- 
rent dans la citadelle; les Flamands y entrerent avec 
eux, s’en rendirent maitres et y plant^rent leur 
etendard. 

A cette vue, la flotte vdnitienne s’elanca, redou- 
blant de confiance. II fallait entrer dans le port de 
Constantinople, fermd par une chaine dnorme que 
jamais on n’avait pu rompre. Dandolo avait arme la 
proue de son plus grand vaisseau d’une immense 
paire de ciseaux d’acier qui, s’ouvrant et se refer- 
mant au moyen d’une machine , coupa la chaine : 
toute la flotte des croises entra dans le port et s’em- 
para des navires grecs. Constantinople fremit en 
voyant ce qu’elle devait attendee de ces hommes 
qu’elle appelait les barbares. 
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L’armee aussitot, maitresse de Galata, resolut 
d’aller a l’instant assieger la ville par terre. Bau- 
douin IX commandait 1’ avant-garde , composee sur- 
tout d’arbaletriers et d’archers; un autre corps mar- 
chait sous les ordres de Henri de Hainaut, frere de 
Baudouin. 

Avant de batt.re les murailles, le comte de Flandre, 
s’avancant au pied des tours, crut devoir une der- 
niere fois proposer la paix. II tenait a la main le 
jeune Alexis , qu’il montrait aux Grecs. — II est en- 
core temps, leur dit-il , d’eviter les d6sastres de la 
guerre. 

Pour toute reponse on langa aux croises des jave- 
lots et des pierres, et les Grecs firent une sortie. 
Mais ils ne purent entamer la petite arm£e des crois6s. 

Cependant les campagnes ditaient couvertes de tant 
de soldats ennemis, que les assiegeants se trouvaient 
assieges eux-memes. Ces situations se renouvelaient 
tous les jours, et les croises, quoiqu’ils n’eussent des 
vivres que pour trois semaines, ne s’effrayerent pas. 
Armes le jour et la nuit, sous la multitude de traits 
dont on les accablait, ils perseveraient a combler les 
fosses de la ville. Bientbt leurs beliers et leurs cala- 
pultes frapperent les murailles , sans se troubler de 
l’ennemi qui sur les flancs et par derriere les atta- 
quait de toutes parts, sans reculer devant les pro- 
jectiles sans nombre que les remparts vomissaient 
sur eux. 

Baudouin avait fait eonstruire des tours de bois et 
deux cent cinquante grandes machines de guerre qui 
langaient des quartiers de roc si enormes que des 
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maisons entieres en etaient renversees; quoiqu’il 
n’eut qu’une poignde d’hommes, il assiegeait les mu- 
railles dans une etendue de pres de trois lieues. 
Cetait luiqui commandait et dirigeait toute I’attaque. 

Apres dix jours de travaux inoui's , decide a un 
assaut general , le 17 juillet de l’an 12;03, il montra 
a ses chevaliers les remparts de Constantinople , en 
leur disant : — Yoila le chemin de la gloirel Alors 
toutes les machines s’ebranlerent en meme temps. 
Une tour s’etant 6croulee , on planta les echelles; et 
cent braves monterent sans regarder devant eux. 
Mais le feu gregeois (1), les poutres et les pierres 
qu’on leur langait, semerent la mort dans leurs 
rangs. Quinze seulement parvinrent au haut de la 
lour; ils furent ecrases par le nombre; treize suc- 
comberent en combattant; les deux autres, blesses, 
furent faits prisonniers. 

Sur tous les points de Fattaque, Farmee de Bau- 
douin faisait des prodiges de valeur. Du cote de la 
mer, les Venitiens attaquaient en meme temps. Dan- 
dolo avait fait elever sur ses plus gros vaisseaux des 
tours plus hautes que les murailles de la ville assie- 
gee. Des ponts-levis dresses sur ces tours devaient 
s’abattre sur les remparts. Des que le doge de Ve- 
nise apprit que Baudouin avangait, il ordonna aux 
siens de le mettre a terre; une partie de son armee 
le suit; mille echelles sont plant^es contre les murs; 


(1) On a beaucoup parle du feu gregeois, que I’ob connatt peu. Ville- 
hardouin , historien de cette guerre a laquelle il prit part , ne parle du 
feu gregeois que comme d’un feu ordinaire , aliments de matures bitu- 
mineuses. Les prodiges du feu gregeois seraient-ils des fables? 
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la flotte se deploie en une seule ligne comme un 
rempart anime; tous les ponts-levis s’abattent; les 
croises s’elancent; sur le haut des tours, au pied des 
murailles , du cote de la mer dans toute la longueur 
du port immense , du cotd de la terre , dans une 
etendue de trois lieues, c’etait de toutes parts un 
combat acharnd. Les hommes de fer (c’est le nom 
que les Grecs donnaient aux croises) l’emporterent; 
1’etendard de Baudouin IX flotta sur une tour; deja 
la banniere de Saint-Marc plantee par les Yenitiens 
se balancait sur une autre. Tout a coup la ville est 
prise. La damme ddvore le vaste amas de maisons 
qui avoisine la mer; elle fait fuir les vaincus; elle 
trace un chemin aux vainqueurs. 

Alexis l’Ange, dpouvante, sort • a la tete de 
soixante bataillons pour attaquer l’armee de terre, 
dont le plus petit nombre seulement avait pdndtrd 
dans la ville. Dandolo en est instruit; il vole au se- 
eours de ses allies et voitles Grecs deja mis en fuite. 
La ville imperiale appartient aux croises; c’etait le 
18 juillet. Le pillage commence, pour ne s’arreter 
que le jour suivant, a la voix de Baudouin. L’usur- 
pateur s’embarque secretement et s’dchappe. Le len- 
demain, on tire Isaac l’Ange de sa prison, on le re- 
met sur le trone : on couronne avec lui le jeune 
Alexis, qui s’appelle Alexis IY ; les desordres de la 
guerre s’arretent. 

Yillehardouin est envoye a I’empereur Isaac : — 
Les croises ont rempli leurs promesses , dit-il ; c’est a 
vous main tenant a remplir celles que votre fils a faites 
en votre nom. — Vous nous avez si bien servis, re- 
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pond le vieil empereur, que pour vous payer digne- 
ment il faudrait vous donner tout l’empire. 

Le jeune Alexis , qui se trouvait entre le comte de . 
Flandre et le doge de Venise, heureux et fier des 
acclamations du peuple, touchd d’une reconnais- 
sance encore chaude, en renouvela les expressions. 
Mais quand il fallut tenir ses engagements, il en 
sentit la pesanteur. Il epuisa ses tresors, fit fondre 
les images des saints et paya une partie des sommes 
promises, avec lesquelles les croises commencerent 
par s’acquitter envers la republique de Venise. 
Pourle reste, Alexis IV pria ses liberateurs d’atten- 
dre un peu, et de rester quelque temps dans ses 
Etats; earlesGrecs etaient mal soumis, et il craignait 
de nouveaux troubles. De plus, l’usurpateur s’etait 
r6fugi6 a Andrinople, ou il avait rassemble une ar- 
m6e. Il fallait aller le combattre. 

Henri de Hainaut , frere de Baudouin , le comte de 
Saint-Pol et plusieurs chevaliers marcherent avec • 
Alexis IV. A Papproche des croises, le tyran s’enfuit 
vers le mont Hemus; Henri de Hainaut ne put battre 
que son arriere-garde, qu’il dispersa. Il voulait pour- 
suivre l’ennemi; mais Alexis, apprenant que son 
oncle faisait sa jonction avec les Bulgares , n’osa pas 
pousser la guerre plus loin. Il se contenta de rece- 
voir les serments d’ Andrinople et s’en revint dans la 
ca pi tale. 

On fait un triste portrait de ce jeune prince, qui , 
dit-on, 6tait laclie avec une figure farouche. A son 
retour il put remarquer facilement que quelques 
exces commis par les croises avaient amene du m6- 
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contentementparmile peuple. On se plaignit; on de- 
manda justice aux empereurs sans l’obtenir; rapide- 
ment on meprisa Isaac I’Ange et son fils. Un de leurs 
parents , un jeune prince nomme encore Alexis , de 
la famille des Ducas, surnomnui Murzuffle, « a cause 
qu’il avait les sourcils joints Tun a l’autre », crut 
qu’il pouvait, dans un pays et dans un temps de re- 
volutions, se frayer a son tour une route vers le 
trone. La haine qu’il temoignait pour les croises lui 
fit un parti. On murmura, on parla de recourir aux 
armes ; on s’encouragea a repousser enfin les Euro- 
peens. 

Sur ces entrefaites, au prin temps de l’annee 1204, 
on vit arriver au camp de Baudouin IX une deputa- 
tion de cliretiens de la Palestine, qui venaient le 
prier de poursuivre enfin le saint voyage pour lequel 
il avait pris la croix. Us lui annoncerent que les croi- 
ses qui s’6taient embarques a Bruges, en m£me 
temps qu’il partait pour Venise, etaient arrives de- 
puis longtemps aPtolemai's, ou lacomtesse de Flan- 
dre l’attendait , ou les chr6tiens de l’Asie soupiraient 
apres l’appui de ses armes. La plupart des croises 
voulaient partir. Mais auparavant les chefs exigeaient 
qu’ Alexis IV tint ses promesses et qu’il vint avec eux, 
comme il en avait pris l’engagement. Murzuffle, qui 
s’etait insinue dans les bonnes graces d’ Alexis, lui 
conseillait de rompre avec les croises. Des lors il re- 
fusa de les voir. Les chefs mecontents envoyerent au 
palais des deputes que le peuple in^ulta. Ils n’en 
remplirent pas . leur message avec moins de har- 
diesse : 
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— « Nous venous, dirent- ils en paraissant de- 
vant Alexis , qui les re$ut sans les dblouir au milieu 
de toute la pompe du trone, nous venons vous som- 
mer de tenir vos serments, comme nous avons tenu 
les ndtres. Si vous les oubliez, les croises oublieront 
aussi qu’ils ont etd vos amis et vos allies. Choisissez 
done entre notre amitie qui vous a mis sur le trdne , 
ou notre haine qui vous en fera descendre (1). » 
Jamais un tel langage ne s’dtait fait entendre dans 
le palais des empereurs. Alexis IV en fut si irrite et 
ses courtisans si furieux qu’ils se sentaient disposes 
a punir sur-le-champ tant d’insolence. Mais les depu- 
tes s’etaient bates de remonter a ebeval et de rega- 
gner le camp des croises, ou Ton vit bien que la 
guerre allait renaitre. 

Pendant que les princes de la Croix se preparaient 
a attaquer de nouveau Constantinople, le conseil des 
deux empereurs ne projetait que la vengeance. N’o- 
sant pas se mettre en campagne contre leurs enne- 
mis, les Grecs ddciderent qu’il fallait bnaler la flotte 
v6nitienne. Ils charg&rent dix-sept petits navires de 
matieres combustibles ; et dans la nuit mettant le feu 
gregeois a ces brulots, ils les lancerent par un vent 
favorable contre la flotte. Mais les croises veillaient; 
les Yenitiens et les Flamands avaient d’babiles ma- 
rins; leurs matelots,sejetantdansde petites barques, 
allerent au-devant des dix-sept navires qui portaient 
l’incendie , et les saisissant avec de longues perches 
armees de grapins , les remorquerent et les tirerent 
hors du port, « a la barbe meme des Grecs de 
(1) Villehardouin, liv. IV. 
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sorte qu’ils en furent delivres en pen d’heures (1). 
Les croises reconnurent toutefois a quel perfi.de en- 
nerai ils avaient affaire. 

Alexis , effraye de voir qu’il avait echou6 , voulut 
tout Sparer par des bassesses ; il fit dire aux cheva- 
liers qu’ils devaient attribuer tout ce qui s’etait'fait a 
la fureur d’un peuple tumultueux; il les priait de 
venir defendre son trone qui s’6branlait*, il leur of- 
frait pour demeure son propre palais. Peut-etre au 
regie en ce moment-la etait-il de bonne foi. Peut-etre 
aussi voulait-il les attirer dans un piege. Quoi qu’il 
en soit, Murzuffle , qu’il avait charg6 de cette mis- 
sion, ne l'eut pas plutot remplie qu’il fit repandre 
des bruits sinistres. Ses agents disaient partout que 
le jeune Alexis allait ceder Constantinople aux guer- 
riers de 1’ Occident. Tout le peuple se souleva-, on 
ferma les portes de la ville; on courut a l’eglise de 
Sainte-Sophie pour 61ire un autre empereur. La garde 
imp6riale etait gagnee. Murzulfle vole au palais, et 
sous pr6texte de soustraire Alexis aux exces de la 
populace, il l’entraine, l’enferme dans un cachot; et 
la il le fait charger de chaines ; puis, apres s’^tre re- 
vetu de la pourpre imperiale, il lui fait avaler un 
poison qu’il trouve trop lent ; il V Strangle de ses pro- 
pres mains. Alexis IV n’avait regne que six mois. 

Son pere Isaac, apprenant cette tragedie, mourut 
de frayeur, s’il ne fut pas etouff6 aussi par Mur- 
zuffle, que 1’histoire accuse de cet autre crime. 

Pour s’assurer un trone si cherement achet6, le 
nouvel empereur voulut se defaire egalement des 

(l) Villehardouin, liv. IV. 
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chefs de l’armee des crois6s. On ignorait an camp 
tout ce qui venait de se passer. II envoya dire au 
comte de Flandre, au doge de Venise et aux autres 
princes, de la part d’ Alexis IV, que tous les desor- 
dres de Constantinople 6taient heureusement eteints, 
et qu’il les priait de venir au palais ou il esperait re- 
gagner leur amitid, en leur payant les sommes qu’il 
avait promises et qui enfin dtaient prdtes. Les bons 
chevaliers, sans defiance, allaient partir, lorsque 
Dandolo, dont la prudence dtait grande, leur te- 
moigna qu’il craignait une trahison. Pendant qu’ils 
tenaient conseil , ils apprirent les forfaits de Mur- 
zuffle; la fin cruelle du jeune Alexis leur fit oublier 
ses torts; ils jurerent de le venger. 

Le lendemain matin, Murzuflle, n’ayant pas de re- 
ponse, ne songea plus qu’a se defendre. Revdtu du 
manteau imperial , il parcourait les rues de Constan- 
tinople une massue de fer a la main , et animait tout 
le peuple a prendre les armes. 

Les croises dans leur camp se preparaient aussi. 
Mais ils manquaient de vivres. Henri de Hainaut, a 
latete d’un detachement, se chargea d’une expedi- 
tion qui devait approvisionner l’armee. Suivant par 
terre les rives de la mer Noire ou Pont-Euxin , il alia 
assieger Philee ou Phinee , ville du territoire de By- 
zance, ou une partie de la flotte le devait joindre. 
Murzuffle profita du mouvement que causa ce depart 
pour tenter une seconde fois d’incendier les vais- 
seaux des croises. N’ayant pas reussi non plus, il 
chercha a entamer la guerre qu’il redoutait ; mais il 
l’entreprit par des embuscades. Henri de Hainaut lui 
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paraissait une proie facile. Ce prince , sans beaucoup 
d’efforts, s’dtait rendu maitre de Phinee, qu’il savait 
remplie de provisions. Apres avoir fait un butin con- 
siderable, il renvoyait a ses freres plusieurs vaisseaux 
charges de vivres et s’en revenait par terre avec sa 
petite troupe. Les Grecs, embusques sur son che- 
miri, l’entourerent bientdt et 1’attaquerent. Les*croi- 
sds, quoiqu’ils eussent chacun dix ennemis a com- 
battre, ne s’effrayerent point. Enhardis par leurs 
premiers succes, contre des ennemis qu’ils avaient 
appris a mepriser, les homines de fer se battirent si 
vaillamment qu’au bout d’une heure a peine ils 
virent leurs ennemis se disperser en desordre. Mur- 
zultle, qui les commandait en personne, ne dut son 
salut qu’a la bonte de son cheval ; il fuit , abandon- 
nant son bouclier, sa massue et l’etendard de la 
Vierge que les.empereurs faisaient porter devant eux 
comme un palladium. 

Cette conquete et les deux victoires de Henri per- 
suaderent aux chr^tiens que la patronne de Constan- 
tinople se declarait pour eux. Ils demanderent 1’at- 
taque. 

Murzufl le reparait a la hate les fortifications de la 
ville. Cent mille hommes y travaillaient nuit et jour; 
iltrouvait plus ais^ment des ouvriers que des soldats. 

Tout en se pr^parant a se defendre, il fit encore 
proposer la paix aux croises; inais il ne put se r6- 
soudre aux pesantes conditions qu’ils lui imposaient, 
et dont la premiere 6tait de descendre du trone. Le 
8 avril 1204 il vit l’armde d’ Occident s’approcher de 
ses remparts. Les croises ne se dissimulaient pas les 
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perils de leur entreprise; ils etaient peu nombreux, 
et ils ne pouvaient attendre secours de personne. 
Mais quand ils 1’eussent voulu, il leur eutete impos- 
sible de reculer; leur retraite eut ressenibl6 a une 
faite. Ils marcherent done en avant. Seulement, dans 
un conseil qui se tint au moment ou Ton prit les ar- 
mes, les crois^s, considerant que Constantinople 
dans les mains des Grecs ne pouvait manquer de 
tomber bientot au pouvoir des Turcs, vaillants du 
moins et belliqueux, et que les infideles auraient la 
le pied en Europe, les croises deciderent formelle- 
ment qu’un nouvel empereur serajt donne a la vieille 
Byzance , et que cet empereur serait choisi parmi les 
chevaliers de la Croix. Regardant la ville comme 
deja conquise, ils d^clarerent, en se la partageant, 
sa legislation abolie et remplacee par les lois feo- 
dales. 

Puis on commenga Tassaut, en concentrant toutes 
les forces sur la flotte et tous les efforts du c6te de la 
mer. 

Les vaisseaux formaient une ligne d’une demi- 
lieue. Aprhs qu’on eut lance beaucoup de traits, on 
dressa les dchelles en cent endroits; mais les Grecs, 
reunis par le danger, combattirent si rudementjla 
petite arm6e assi6geante, que dans cette [premiere 
journ6e les croises furent partout repousses. On passa 
deux jours a reparer les vaisseaux et les machines; 
le 1 2 avril on donna un nouvel assaut. Les navires 
marchaient accoupl6s deux a deux. Les pierres, les 
dards enflammes volaient de la flotte a la ville ; des 
poutres, des rocs, des fascines portant le feu gr6- 
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geois tombaient de la ville sur les vaisseaux. Chaque 
gros navire, comrae au premier si6ge, avait sa tour 
surmont^e d’un pont-levis , qu’on abaltit a un signal 
sur les remparts de la grande cit6. Les intr^pides 
soldats de la Croix s’y prticipiterent; deux 6tendards 
de l’Occident brillerent bientbt sur deux tours; la 
ville fut prise de nouveau , non sans des combats san- 
glants qui se multipliaient sur toute la ligne de l’at- 
taque. Mais le feu avant 6te mis encore par un Alsa- 
cien aux maisons voisines, les Grecs reculent; trois 
portes sont enfoncees; la cavalerie entre dans la citd, 
ou ne reajne plus que la terreur. 

Murzuffle s’etait enfui. Baudouin IX s’empara du 
camp qu’il trouva dresse dans le cirque et passa la 
nuit sous la tente impgriale. 

Le jour suivant, lorsqn’on apprit que Murzuffle 
avait disparu, le peuple s’assembla dans les qnartiers 
que les croisds n’occupaient point, pour nommer en- 
core un nouvel empereur. Theodore Lascaris fut elu ; 
il n’osa prendre pourtant ni la couronne ni la pour- 
pre. II voulut r^unir des soldats pour resister a ceux 
qu’il appelait les barbares. II ne trouva personne qui 
osat le suivre: il fut oblige lui-meme de fuir, pen- 
dant que Baudouin IX , Henri de Hainaut et les autres 
princes crois6s s’emparaient des divers quartiers de 
Constantinople, protegeaient les femmes etgarantis- 
saient les palais du pillage qui durant plusieurs jours 
d6sola la ville. L’arm^e triomphante se livra a de 
coupables d^sordres; des dglises furent depouill6es, 
des monuments d6truits ; des scenes de scandale et 
de d6bauche deshonorerent les soldats chretiens. Des 
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bronzes precieux furent convertis en monnaie gros- 
siere. Heurensement les fetes de Paques arriverent, 
et les devoirs religieux mirent un terme au delire 
criminel des croises. 

Tous les monuments neanmoins ne pdrirent pas ; 
le quadrige de bronze et beaucoup d’autres chefs- 
d’oeuvre furent emmenes a Venise; parmi les de- 
pouilles de la citd imperiale qui vinrent en Belgique , 
les Flamands de Biervliet apporterent un dragon de 
cuivre dore qui surmontait a Constantinople le dome 
de l’eglise de Saint-Georges, et qui, enleve a eeux de 
Biervliet par les Brugeois , puis aux Brugeois par les 
compagnons de Philippe d’Artevelde, decore au- 
jourd’hui depuis bien longtemps la fleche du belfroi 
de Gand. 


XXXIY. 
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Les riveaux de Baudouin , sans inauvaise 
humeur, l’honoraient tant qu’ils pouvaient. 

VlLLEHABDOWN. 


Lorsque les croises eurent fait le partage du butin, 
les chefs se reunirent pour elire un empereur. Bau- 
douin IX , Henri Dandolo et Boniface , marquis de 
Montferrat, furent les trois concurrents entre les- 
quels on chercha le plus digne. Baudouin IX fat pro- 
clamd, a cause de ses vertus, de son courage, de sa 
jeunesse et de la valeur de sa nation; et le 16 mai 

u 
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de Tannde 4 204, Teveque de Soissons, paraissant 
avec eclat sur le peristyle du palais imperial, dit aux 
crois6s et au peuple de Constantinople, qui atten- 
daient la decision des electeurs : — Yous avez pour 
empereur Baudouin , comte de Flandre et de Hai- 
naut. De. longs cris de joie saluerent le nouveau 
monarque. 

Selon la vieille coutume des enfants de Clovis, on 
eleva le prince elu sur un bouclier-, on le porta ainsi 
a la lueur des flambeaux, car il etait minuit, dans 
l’eglise de Sainte-Sophie , oil il fut couronne avec 
pompe, et revetu de la pourpre par le 14gat du pape 
Innocent III. Le legat, debout devant I’autel, ne 
pronon^a ensuite que ces paroles : — Il est digne 
de regner. Tous les assistants s’ecrierent aussitot : 
Il en est digne, il en est digne, il en est digne! Et, 
apres celte triple exclamation, deux chevaliers lui re- 
mirent Tepee imperiale et l’inaugurerent, assis sur 
le t rone d’or des empereurs. 

Baudouin IX dtait %e de trente-quatre ans. 

I! partagea les provinces de T empire, erig^es en 
fiefs, a ses compagnons d’armes. Il donna a Cononde 
Bethune, a Miles de Brabant et a ses autres amis les 
principales dignites de la couronne, Henri Dandolo, 
cree prince de Romanie, eut le droit de porter les 
brodequins de pourpre. Le marquis de Montferrat 
fut reconnu roi de Thessalonique. Tous les cheva- 
liers eurent de vastes seigneuries, que pourtant il 
fallait conquerir. Mais le saint-siege, approuvant tout 
ce que les croises avaient fait, engageait les peuples 
de I’Occident a venir soutenir le nouvel empire que 
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fondait Baudouin IX; les croises ne doutereut pas 
du succes, qui jusque-la ne les avait jamais trains. 

Baudouin, quoiqu’il eut regu la couronne impe- 
riale, n’avait pas abandonne l’espoir de s’illustrer 
aussi dans la Palestine. Des qu’il eut regu les ser- 
ments, il envoya aux chretiens de Ptolema'is des ' 
trophees de ses victoires; et un riche navire, por- 
tant la couronne d’imperatrice , alia chercher la 
comtesse de Flandre, que Baudouin voulait faire as- 
seoir aupres de lui sur le trdne de. Constantinople. 

Les croises de la terre sainte, en apprenant 1’heu- 
reuse fortune des compagnons de Baudouin, se h&- 
terent d’accourir presque tous dans l’empire; les 
templiers et les chevaliers de Saint-Jean arriverent 
aussi. Mais quand I’empereur alia au-devant du vais- 
seau sur lequel il s’attendait a revoir une epouse 
cherie, il lui fallut tout son courage d’homme pour 
supporter le spectacle qui lui etait reserve. La com- 
tesse de Flandre, que les chagrins d’une longue ab- 
sence avaient rendue malade a Ptolema'is, n’avait pu 
apprendre sans la plus vive emotion l’616valion de 
son epoux a l’empire ; cette emotion F avait tuee. Le 
chatelain de Bruges ne ramenait de cette princesse, 
qui devait orner la nouvelle cour, que sa depouille 
mortelle. Baudouin au desespoir lui fit rendre les 
honneurs funebres avec magnificence dans l’eglise 
de Sainte-Sophie , ou il avait et6 couronne peu de 
temps auparavant. Il jura de ne point la remplacer; 
et apres quelques jours donnes a la douleur, il s’oc- 
cupa du vaste empire qu’il lui fallait defendre avec 
inoins de vingt mille hommes. 

M. 
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Le roi des Bulgares, le sultan d’Iconium (Koniah), 
les empereurs detrones Alexis-1’ Ange et Theodore 
Lascaris inenagaient. sur tous les points les croistis. 
Lascaris se faisait reconnaitre empereur a Nic6e. 
Murzuffle pris fu,t juge par les chevaliers et pr<§ci- 
pite du haut d’une colonne ; le vied Alexis, enferm6 
dans un monastere par Lascaris , qui ctait son gen- 
dre, y mourut oublie. Lascaris, repoussd avec le 
sultan de Koniah, se retira parmi les Turcs, mais il 
n’elait pas abattu. 

Les croises cependant, encourages par leurs suc- 
ces, marcherent a la conqu&te de leurs principaut^s. 
Ceux qui voulaient retourner en Europe vendaient 
les vastes fiefs qu’on leur avait donnes ou les jouaient 
aux des. Baudouin IX parcourut les provinces pour 
y titablir son autorite. II fut regu en triomphe dans 
Andrinople. II voulait aussi visiter Thessalonique; 
ce projet inqui^ta Boniface, qui s’y opposa, et la 
guerre se ffit 61evee entre les deux chefs, si Dan- 
dolo et les autres princes de la croisade ne fussent 
intervenus. Le comte de Blois, qui avait pour sa 
part la Bithynie, baltit encore Lascaris. Henri de 
Hainaut partit avec une petite armee pour sou- 
mettre la Phrygie. Les armes de nos peres triomphe- 
rent dans les champs de Troie; et les Francs virent 
les Turcs fuir devant eux aux lieux memes qui 
avaient et6 foules par les soldals d’ Alexandre. Uni 
au marquis de Montferrat, Henri delivra la Grece 
de ses tyrans. Les barons chretiens, qui avaient pris 
la croix pour conqu6rir les seigneuries de la Pales- 
tine , eurent des fiefs dans le pays des dieux d’Ho- 
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mere. On vit des seigneurs de Corinlhe et d’Argos, 
des princes d’Achai'e; Othon de la Roche fut due 
d’Athenes et Nicolas de Saint-Omer sire de Thebes. 

Tout se soumeltait devant Jes chevaliers de FEu- 
rope. Malheureusement ils ne surent pas garder 
leurs conquetes. La violence qui fonde des trdnes ne 
les soutient pas; elle perdit les croises. Joanice, roi 
des Bulgares, chef cruel d’un peuple feroce, offrit 
son amitie a Baudouin IX, qui eut le tort de la de- 
daigner. Joanice devint son ennemi. II attira sous 
ses nombreuses bannieres tous les Grecs mecon- 
tents et se fit rapidement le chef d’une ligue d’ ex- 
termination. L’orage dclata dans les provinces. Les 
croises furent massacres a Andrinople, a Didynio- 
tique et dans beaucoup d’autres villes. L’empereur 
n’en sut rien d’abord, parce qu’on avait rompu les 
communications. Mais bientot il apprit F entree de 
Joanice sur les terres de l’empire. II 6crivit a ses 
comtes d’abandonner leurs domaines conquis et d’ac- 
courir, comme ils Favaient jur£, sous ses drapeaux. 
Sans les attendre, il partit en avant, a la tete de 
huit mille homines; apres cinq jours de marche, il se 
trouva sous les murs d’Andrinople, ‘que cent mille 
Grecs d6fendaient et que prot6geaient des remparts 
inexpugnables. Le doge de Yenise arriva le lende- 
main avec sept mille V6nitiens; et on commenga le 
siege de la ville. 

Mais Joanice s’avangait, deployant autour de lui 
sa formidable arm6e, qui marchait, detruisant tout 
par le fer et la flamme. Il 6tait pr6eed6 de hordes 
tartares auxquelles il avait donne l’ordre d’attirer 
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Ies croises dans une embuscade. Legerement arm6s 
et monies sur de rapides coursiers, les Tartares s’e- 
lancerent jusqu’aux premiers postes du camp de 
Baudouin et jeterent quelques fleches. Les chefs, crai- 
gnant un piege, avaient defendu qu’on sortit dcs re- 
Iranchemenls. Mais des escarmouches s’etant enga- 
gees, les chevaliers, a qui toute provocation semblait 
un affront insupportable, ne songerent plus a la 
prudence. Baudouin lui-meme, malgre ses ordres, 
courut a l’ennemi; en un instant l’armee entiere 
sortit au pas de charge. Les Tartares, selon leurs in- 
structions, prirent la fnite. Poursuivis a deux lieues 
d’Andrinople par les croises, ils les attirent entre des 
forets, dans un pays inconnu. La tout a coup se mon- 
tre l’armee de Joanice; deux cent mille Bulgares 
entourent les chevaliers; toute retraite leur est cou- 
pee; une horrible bataille s’engage entre des hom- 
ines de sang accoutumes au carnage et des homines 
de coeur decides a mourir. Le comte de Blois suc- 
combe un des premiers; une foule de braves croises 
trouvent la mort; tous les chefs sont massacres; 
Baudouin seul restait encore debout au milieu des 
debris de ses compagnons expirants. Entrain^ par 
sonardeur, il se voit enfin accable par le nombre; 
blesse, hors d’haleine, 6puise, les Bulgares le saisis- 
sent, le chargent de chaines et l’entrainent devant 
leur roi, pendant que la prudence du doge de Ve- 
nise sauve quelques detachements qui regagnent 
Constantinople a travers mille perils. Cette bataille 
avait eu lieu le 15 avril 1205. 

En approchanl de la capitale, les soldats sauvds 
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par le doge de Yenise rencontrerent Henri tie Hai- 
naut qni accourait des provinces de la Grece pour 
rejoindre l’armee de son frere. II tomba dans un 
grand ddsespoir en apprenant la defaitc des croisds 
et la captivity de Baudouin. Tous ses chevaliers vou- 
laient qu’on les men&t sur-l e-champ a l’ennemi, pour 
venger leur empereur. Dandolo leur conseilla de 
rentrer d'abord a Constantinople, pour examiner les 
ressources de l’Etat. L'effroi s’dlait empare des Eu- 
ropeens, dont la plupart s’embarquaient pour retour- 
ner dans leur pays; les Grecs, qui n’etaient pas sou- 
mis, se rejouissaient en secret. Henri de Hainaut fut 
nommd regent de l’empire , en l’absence de son 
frere, et on envoya au Pape et aux princes chretiens 
des deputes pour implorer du secours. 

Les Grecs des provinces, appuyds par les Bulgares, 
s’etaient partout revoltes; et les croisds dans Con- 
stantinople ne voyaient plus autour d’eux que des 
ennemis. Henri de Hainaut ne resta pas inactif. 11 
voulut reprendre quelques villes; mais les prodiges 
de valeur qui signalerent spn courage ne lui donne- 
rent qu’une gloire sterile, achetde par la perte de ses 
meilleurs chevaliers. 

Les Bulgares cependant ddtruisaient tout et sem- 
blaient regarder tous les homines comine leur proie. 
11s traitaient les Grecs aussi mal que les croises. Si 
les chevaliers eussent ete aussi habiles qu’ils etaient 
vaillants, au lieu de mepriser les Grecs, ils eussent 
pu s’en faire d’utiles auxiliaires. Ils reconnurent un 
peu tard l’imprudence de leur conduite; en 1206 
ils s’allierent enfin avec les Grecs que Joanice avait 
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tyrannises; ils reprirent ainsi Andrinople, Didymo- 
tique et la plupart des autres villes de la Thrace. 
Mais le pays etait devaste; Joanice s’unissait a Las- 
caris, dont les Grecs de Nicee avaient dpousd la for- 
tune; malgre les exhortations du saint-sidge, l’Eu- 
rope n’envoyait point de defenseurs, et on n’avait 
aucune nouvelle de Baudouin. 

En vain plusieurs homines devoues a Henri avaient 
parcouru la Bulgarie pour connaitre le sort de l’em- 
pereur; ils etaient revenus a Constantinople sans 
avoir rien appris. Un an apr6s la funeste bataille 
d’Andrinople, le pape avait demande au roi des Bul- 
gares, qui etait chretien, la liberte de Baudouin IX; 
le barbare s’etait contente de repondre que la ddli- 
vrance de l’empereur n’dtait plus au pouvoir des 
mortels. On ne douta plus de sa mort; on en faisait 
desrecits horribles. Nicetas dit que Joanice, ’lui ayant 
fait couper les bras et les jambes , l’exposa ensuite 
dans une vallfie ou il devint la proie des loups. On 
lit dans d’autres chroniques que la reine des Bulga- 
res, dtant devenue eprise de Baudouin, lui proposa 
de tuer son epoux et de s’enfuir avec lui, s’il vou- 
lait la faire imp^ratrice; qu’il rejeta cette offre; que 
la princesse irritee aigrit contre lui le tyran; que 
Joanice, qui retenait l’empereur dans une dure pri- 
son, l’ayant fait amener devant lui dans un grand 
festin, lui fit couper les mains et les pieds, et le fit 
jeter dans un lieu desert ou il demeura trois jours a 
combattre la mort, exposh aux betes feroces et aux 
oiseaux de proie qui le mangerent vivant. On ajou- 
tait que de son crane enchasse dans de l’or le roi 
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des Bulgares s’dtait fait une coupe qu’il dtalait dans 
ses fdtes (1). 

Dandolo mourut comme on s’entretenait de ces 
affreux details; on apprit aussi que le marquis de 
Monlferrat, roi de Thessalonique , venait d’etre tud 
par les Bulgares; et Henri fut proclamd empereur au 
milieu du deuil, le 16 aout de Fan d 206. 

Tout le monde pleurait dans Baudouin, qui n’a- 
vait regne que onze mois, un monarque digne de 
tant de regrets; et en effet, dit Lebeau dans son 
H istoire du Bas-Empire : « Aucun des princes croises 
ne surpassait Baudouin en vaieur guerriere; aucun 
ne 1’egalait en vertus civiles. Doux, affable, plein 

(1) D’autres racontaient que Baudouin etait parvenu a briser ses fers 
et qu’on l’avait vu errant dans les forftts de la Servie. Dfes lors beau- 
coup de personnes crurent qu’il n’ etait, pas mort. Sous le rfcgne de Jeanne 
de Flandre , sa idle , un ennite de la foret de Glancon sur la lisifere du 
JHainaut presentant les traits de Baudouin IX, le peuple se persuada que 
c’^tait Baudouin IX. Le solitaire se refusa d’abord aux hommages qu’on 
voulut lui rendre. Mais on l’entralna; on le montra aux villes du Hai- 
naut et de la Flandre, qui le reconnurent; les.princesses de Flandre ne 
voulurent pas voir en lui leur pere. Elies s’adresserent au roi de France 
Louis VIII, leur suzerain, qui fit venir le pretendu comte k Peronne. II 
etait accompagne des dues de Brabant et de Limbourg, qui soutenaient 
son identite. Neanmoins Louis VIII lui fit des questions auxquelles on 
dit qu’il repondit mal ; on publia des lors que le faux comte Baudouin 
n’etait qu’un imposteur qui s’appelait Bertrand de Reis; et le pauvre 
liomme, quel qu’il filt, se vit pendu a Lille entre deux chiens, en 
l’annee 1225. C’etait dans les mceurs du temps. Du reste le vieil auteur 
de la curieuse et rare chronique de Baudouin IX presente l’ermite 
comme le vrai Baudouin; et Jeanne de Constantinople, dans ce livre, est 
presentee comme ayant fait pendre son pfere. Le savant et spirituel 
pere Cahour, de la Compagnie de Jesus, a publid en 1850 son beau livre 
de Baudouin de Constantinople , ouvrage precieux pour l’histoire et 
d’un tr&s-vif interet pour tous les lecteurs. A la page 1 6 1 , le pere Cahour 
cite le tdmoignage de seize chevaliers qui declare rent avoir vu l’empereur 
Baudouin mort sur le champ de bataille.... 
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d’humanite, il ne pouvait voir un malheureux sans 
le secourir; il souffrait sans humeur les contradic- 
tions et renongait sans r6sistance a son propre avis 
pour en embrasser un meilleur. Il aimait les lettres; 
avanl son depart de la Flandre, il avail charge plu- 
sieurs personnes instruites de rechercher et de redi- 
ger l’histoire du pays. » 

Baudouin IX est souvent appele dans Fhistoire 
Baudouin de Constantinople, a cause de sa conquete 
et de son tit re d’empereur. On a egalement donne 
ce surnom a son frere Henri qui lui succeda, et 
meme a ses filles Jeanne et Marguerite, qui, apres 
sa mort, regnerent sur la Flandre. Henri de Hainaut 
ou de Constantinople, devenu empereur, joignait a 
toutes les vertus civiles le courage des heros et les 
plus grands talents militaires; aussi, en d6pit des 
obstacles qui l’entouraient, il sut se maintenir; mal- 
gre l’exigu'itd de ses forces, il battit toujours ses 
ennemis. 

Il avait chasse les Bulgares d’Andrinople ; il les 
defit encore a Didymotique, les repoussa d’Aquitee, 
et dispersa Farinee de Lascaris, qui n’avait pas re- 
nonce a l’empire. Il volait, en 1207, au secours de 
Thessalonique que le feroce Joanice assiegeait avec 
ses Bulgares; lorsqu’il arriva, Fodieux roi 6tait mort 
et son armee faisait sa retraite. L’ empereur la pour- 
suivit et la tailla en pieces si complement qu’il 6ta 
pour long temps aux Bulgares Fenvie de reparaitre 
dans Fempire. 

II reclama ensuite des Lombards, qui occupaient 
Thessalonique, Fhommagefeodal; cespeuples Fayant 
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refuse, 1’empereur fit la guerre a leur regent, qui 
tenia d’empoisonner Henri. Maisil n’y iAussit pas ; il 
fut soumis et oblige de s’en retourner en Europe, 
ddpouille de ses dignity et de ses fiefs pour cMti- 
ment de sa ftdonie. 

CependantLascaris, s’etantfait de nouveaux allies, 
s’empara de la province de Koniah, prit Heracl^e et 
plusieurs autres places, rassembla derechef une nom- 
breuse armee, et, se jetant dans la Cappadoce, forga 
encore l’empereur a la guerre. Henri venait avec 
toutes ses forces; les deux armees dtaient en pre- 
sence, quand les eveques parvinrent a rapprocher les 
deux princes. Movennant l’abandon de Pergame, de 
Nicee et de quelques autres villes, Lascaris consentit 
a faire la paix avec Henri, qui lui donna pour 6pouse 
sa niece Marie, fille de sa soeur Yolande, qui avait 
6pous6 Pierre de Courtenay, comte d’Auxerre. 

Peu de temps apres, Henri de Hainaut mourut 
(1216) apres un r^gne de dix ans. Quelques-uns 
pr^tendirent qu’il avait et 6 empoisonne. Les Grecs, 
comme les Europeens , le pleurerent , a cause de sa 
justice integre et de la douceur de son gouverne- 
ment. II ne Iaissait point d’enfants; son frere Eus- 
tache etait peu remarquable. A cause de sa soeur 
Yolande, les barons elurent pour lui succ6der Pierre 
de Courtenay, son mari; il partit bientot de son 
comtd d’Auxerre avec cent soixante chevaliers et 
six mille soldats; il passa par Rome, ou le Pape le 
couronna empereur et Yolande imp^ratrice de Con- 
stantinople. Yolande arriva avec ses filles dans la 
capitale. Mais Pierre ne vit pas le siege de son em- 
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pire; il s’6tait adresse, comme Baudouin IX, a la 
republique de Yenise pour le transport de sa petite 
armee. Les Yenitiens lui firent les memes condi- 
tions qu’ils avaient faites aux premiers crois6s. Us 
consentirent a fournir les vaisseaux necessaires pour 
le passage des soldats de Pierre, a condition qu’il 
les aiderait a reprendre la ville de Durazzo (Dyrra- 
chium) que leur avait enlev^e Theodore Comnene, 
Pun des plus grands ennemis des crois6s. Pierre de 
Courtenay alia done assieger cette place munie de 
solides remparts. Mais n’ayant pas de machines de 
guerre et ne pouvant attirer les Grecs hors de leurs 
murailles, apres de longs et vains efforts, il fut oblig6 
de lever le siege. Les Yenitiens, prelendant qu’il 
n’avait pas rempli ses engagements, lui refuserent 
leurs vaisseaux; et l’erapereur entreprit d’achever 
sa route par terre. Theodore, l’ayant attir6 dans un 
defile, le prit et le retint dans une rude prison oil il 
le fit mourir en 1218. 

Conon de Bethune, en son absence, avait 6te 
nomine bailli ou regent de Constantinople. Il gou- 
verna sagement avec Yolande de Hainaut. Mais au 
mois d’aoiit de l’annee 1219, la bonne imp6ratrice 
mourut elle-meme. Robert de Courtenay, son fils, 
lui succeda; il n’arriva que lentement a Constanti- 
nople, et fut couronne empereur dans la basilique 
de Sainte-Sophie , le 21 mars 1221. Il n’6tait porur- 
tant pas Paine des enfants de la princesse flamande; 
mais Paine , Philippe , avait pr6fer6 son paisible 
comte- de Namur a un empire entoure de tempetes. 

Robert n’avait pas la vigueur de Baudouin et de 
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Henri. L’empire latin, dans ses mains, marcha vers 
sa decadence; et il ne commanda guere hors des 
murs de Constantinople. Apres un regne sans gloire, 
Robert de Courtenay mourut en 1228, laissant l’em- 
pire a son frereBaudouin, qui n’avait. que douze ans, 
et a qui on donna pour tuteur Jean de Brienne. 


XXXY. — LA CROISADE DES ENFANTS. 

Le cceur des enfants, s’il 6chappe au joug, 
ne comprend pas le danger. Plutarqce. 

On a reconnu dans tous les temps et partout que 
ce qui se developpe le plus vite dans les enfants, s’ils 
ont regu un peu d’ education chretienne, c’est le sen- 
timent des grands devoirs. L’hesitation devanl ce qui 
est noble et digne est souvent fille d’un coeur qui 
commence a se corrompre. Le cceur droit d’un enfant 
va au but qui lui parait ou glorieux, ou noble, ou 
saint. 

Un des plus remarquables exemples de ce que 
nous enongons, c’est ce fait singulier qui eclate au 
treizieme siecle et que l’on appelle la Croisade des 
enfants. 

C’etait en l’annee 1213; le grand pape Innocent III 
appelait ardemment les chr^tiens a la croisade. II 
fallait secourir les empereurs latins de Jerusalem, 
delivrer les chrStiens de la terre sainte, chasser les 
Maures de l’Espagne et des Deux-Siciles, prot^ger 
les cotes de l’Europe menacees par les enfants de 
Mahomet; etplus de lamoiti6 des hommes puissants, 
en France, en Allemagne, en Angleterre et dans les 
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autres pays eclaires par la foi, usaiqnt leurs armes 
dans des guerres intestines , au lieu de r6pondre au 
genereux appel du souverain pontife. Alors on vit 
tout a coup les enfants, au defaut des peres, s’indi- 
gner des perils de l’Eglise et prendre la croix. 

Ils avaient ete souleves par un jeune fanatique 
hongrois, moine apostat, qu’on appelait Jacob selon 
les uns, Job selon le plus grand nombre, et qui, ayant 
entraine yingt mille enfants allemands, en leva trente 
mille dans les vieilles Gaules et se fit le general de 
cette singuliere armee. 

Echappant a la vigilance de leurs parents, ces en- 
fants, de douze a seize ans, s’armSrent comme ils 
purent, se proclamerent soldats de J6sus-Christ et se 
mirent en marche. C’etait en quelque sorte un mou- 
vement epidemique, si ce mot peut etre permis. a 
propos d’une si pieuse resolution. Et il est f^cheux 
que personne n’ait ecrit l’histoire de cette grande 
manifestation; car les chroniques ne lui consacrent 
que quelques lignes. — Une note a un fait si grave! 

II est pourtant fait mention d’eux dans P Histoire 
du pape Innocent HI. On y lit que quinze mille de ces 
enfants, s’elant mis sous la conduite d’un jeune patre 
du village de Cloyes, dans le pays de Vendbme, par- 
tirent pour la delivrance des saints lieux, et qu’Inno- 
cent, enapprenant cefait, s’ecria en fondant en larrnes : 

« Ces enfants nous font honte; pendant que nous 
somines endormis, ils partent joyeux au secours de 
la terre sainte. » 

Ces cinquante mille enfants croises, tous de douze 
a seize ans, s’6taient persuade, dans leur zele pieux, 
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que, puisque les hommes faitsne sortaientpas de leur 
torpeur, Dieu voudrait bien se servir des enfants pour 
d£livrer le saint Sepulcre et reconqu^rir la sainte 
Croix. 

(( Rendez-nous, Seigneur Jesus, votre Croix sainte ! » 
tel 6tait leur cri de guerre. 

De jeunes clercs et des enfants nobles faisaient 
partie de la troupe. Mais des vagabonds se joigni- 
rent a eux, etles exces qu’ils commirent en Allema- 
gne furent cause que les petits croises, mal accueillis 
partout, perirent presque tous demisere etde fatigue. 
Dans d’autres contrees, ils furent depoui!16s par les 
voleurs. 

Des trente mille enfants qui s’etaient enr£giment6s 
en France, un assez grand nombre arriva a Mar- 
seille pour s’embarquer. Deux bandits qui les avaient 
suivis, et qui se faisaient passer pour d’honnetes 
marchands, quand ils n’etaient que des corsaires, — 
les annales contemporaines ont conserve leurs nonas 
peu avenants, l’un s’appelait Hugues Lefer et l’autre 
Guillaume Leporc, deux insignes seel^rats, dit un 
historien, — leur promirent de les passer gratuite- 
ment dans la Palestine , et les embarquerent dans 
sept grands navires. Deux de ces vaisseaux firent 
naufrage; les cinq autres aborderent en Egypte. Mais 
aussitot les deux pirates se devoilerent : ils preten- 
dirent qu’il leur fallait les frais du passage, et ils 
vendirent ces pauvres enfants aux Sarasins. 

Ils s'dtaient elances dans la croisade, decides a 
verser leur sang pour la cause de J^sus-Cbrist et 
avides du martyre : ils en eurent le bonheur; car, 
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fermes dansleur foi, ils moururent presque tous vio- 
lemment, pour ne pas renier leur divin Maitre. 
Quelques-uns , non moins heureux, convertirent a la 
foi chretienne ceux qui les avaient acheles; et le 
grand exemple donne par ces enfants porta ses fruits. 
— Pendant qu’ ils perissaientglorieusementenEgypte, 
le concile de Latran , convoque par Innocent III, de- 
cidait une nouvelle croisade generate , oil les rois et 
les grands de la terre ne tarderent pas a venger ces 
petits martyrs, que nous connaitrons dans le ciel. 

Mais du moins leur exemple et peut-dtre plus encore 
leurs prieres, lorsqu’ils furent devant Dieu, reveille- 
rent leurs peres, qui marcherent a la sixieme croisade 
g6nerale. 

Leur chef Job ne s’etait pas embarque avec eux. 
On le retrouvera pendant les desastres de la croisade 
de saint Louis. 

Presque en m6me temps que cette tentative des 
enfants, la Castille, en croisade permanente contre 
les Maures, leur reprenait le fort Magalon, Alarcos, 
Calatrava, et leur faisait subir, dans les plaines de 
Tolosa, une immense d6faite, oil, dit-on, cent mille 
Sarasins perirent. 


XXXYI. — SIXIEME GRANDE CROISADE. 

Ne tous laissez pas alter a tous les vents 
et ne suivez pas votre voie au hasard. 

EccUsiastique , V. 

Des troubles, a la mort de Henri VI, avaient agitd 
l’empire pour la succession au trone imperial. Deux 
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homines s’dtaient fait en merne temps proclamer em- 
pereurs et se disputaient le sceptre de Henri le Cruel; 
le premier dtait Philippe de Souabe , frere du monar- 
que ddfunt; il se faisait un litre de la tutelle du jeune 
Frdddric, fils de Henri YI, enfant de trois ans, qu’il 
prdsentait comme heritier d’une couronne Elective; 
le second dtait Othon de Brunswick, prince saxon. 
Le due de Brabant, qui dans cette Election prit le 
litre de due de Lorraine et de Brabant, marquis de 
l’empire romain, s’etant declare pour Othon de Bruns- 
wick, entraina dans son parti toute la Belgique, a 
1’exception du pays de Liege devoue a Philippe. 
Othon et Henri, apres un siege de quarante jours, 
forcerent les portes d’Aix-la-Chapelle, ou Othon, 
couronnd avec pompe, celebra ses fiangailles avec 
Marie de Louvain, fille de Henri I er , princesse qu’il 
ne devait epouser que plus tard. 

Othon, quatrieme du nom, avait beaucoup de 
partisans. La guerre civile desola done l’Allemagne 
et l’ltalie pendant onze anndes. Mais Philippe de 
Souabe ayant ete assassine en 1 208 , Othon s’dtait 
vu reconnu par tous les Allemands. Peu aprds, il 
envahit le pays de Naples, et marchant sur les traces 
du monstre a qui il succddait, il s’empara des Etats 
de l’Eglise et fut excommunid. Des lors les succes 
l’abandonnerenl; et l’Allemagne ayant dlu a sa place 
Frederic II, fils de Henri VI, il y eut une fois de plus 
deux empereurs. 

En 1’annde 1214, une ligue presque europdenne 
s’dtait formee contre Philippe-Auguste, dont la splen- 
deur effrayait ses voisins. Othon IY, qui voulait de Ja 
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gloire, s’unit an comte de Flandre Fernand, au due 
de Brabant, aux Anglais; et il se trouva dans les 
Pays-Bas a la t&te de cent cinquante mille hommes. 
Philippe-Augusle n’en avaitque soixante mille, ayant 
dti laisser une partie de ses forces a son fils, qui, tout 
en comprimant les Albigeois, arretait les Anglais aux 
bords de la Loire. Le 25 juillet'au matin, les souve- 
rains liguds contre la France se croyaient si surs de 
vaincre, qu’ils se partageaient les Etats de Pbilippe- 
Auguste. Le comte de Flandre devait avoir l’Artois, 
la Picardie et Paris, avec le titre de roi; Othon s’ap- 
pliquait la Champagne et la Bourgogne; le roi d’An- 
gleterre les provinces que baigne la Loire; les autres 
princes se disputaient le reste. C’etaient Henri le 
Guerroyeur, due de Brabant, Henri III, due de Lim- 
bourg, le comte de Salisbury, qui commandait six 
mille Anglais, et d’autres seigneurs. 

Les deux armees se rencontrerent le 27 juillet 
entre Lille et Tournai. Philippe -Auguste monta a 
cheval et dit aux siens : 

« Soldats, Farmde qui nous attend est excommu- 
nide; elle combat pour le pillage; nous qui marchons 
pour notre liberte et notre honneur, Dieu nous fera 
triompher. » 

Puis, deposant sur 1’autel ou Ton venait de cele- 
brer la sainte messe son casque de guerre que sur- 
montait la couronne royale, il reprit d’une voix 
forte : 

« Compagnons, il faut que cette couronne soit vic- 
torieuse aujourd’hui. Si vous connaissez dans vos 
rangs un plus digne que moi de la porter, mettez-lg. 
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sur sa tele ; qu’il nous conduise au combat; je jure 
de lui ob6ir et je serai le premier a le suivre. » 

Toule l’armee tomba a genoux en priant. Philippe 
de la b£nir; et Philippe la benit solennellement, car 
le sacre lui avait donnd ce droit. 

On sait. l’histoire de cette journee illustre. Les 
soixante mille Fran^ais mirent en pleine deroute les 
cent cinquante mille ligues. Othon prit la fuite, le 
comte Fernand, qui voulait Paris, y fut emmene 
prisonnier. 

Pour se laver de cette honte, Othon se croisa et 
partit pour la sixieme croisade, ouverte par Inno- 
cent III et continuee par HonoriusIII, son successeur. 
Le comte de Salisbury avait etd lu6. Le roi d’Angle- 
terre, vaincu a son tour pres de la Loire, et, com me 
Othon IV, excommunie, prit aussi la croix, et tous 
deux partirent pour la Palestine. Frederic II, le 
rival d’Othon, se croisa pareillement. Le saint-siege 
demandait aux guerriers leur courage, aux riches 
leurs aumones, aux villes maritimes leurs vaisseaux, 
a tous les fideles leurs efforts et leurs prieres. Partout 
on s’ebranlait. Ceux qui ne pouvaient se resoudre a 
partir fournissaient de l’argent ou des armes; Phi- 
lippe-Auguste abandonnait aux croises le quarantieme 
de ses revenus. Le roi d’Angleterre en se croisant se 
reconciliaifavec le saint-si6ge. Frederic II, rival 
d’Othon, se soutenait en prenant la croix comme lui. 
Mais Othon avait perdu ses allies; Frederic II, au 
contraire, appuye par Philippe-Augnste, 6tait devenu 
si puissant qu’il n’y avait plus que Cologne qui lint 
encore pour Othon. Henri de Brabant, reconcilie 
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avec le roi de France, son beau-pere, prit le parti 
de Frederic, et lui fit ouvrir Cologne (en 1216); 
Othon , devenu fou , expira peu apres dans un acces 
de frenesie. Les autres princes ne se hataient pas 
d’accomplir un voeu qu’ils avaient fait uniquement 
par politique. 

Le souverain pontife avait envoye partout d’ar- 
dents predicateurs qui appelaient a la guerre sainte. 
Beaucoup de vaillants hommes coururent aux armes. 
Les Frangais du Nord et les Beiges partirent en 1 21 6, 
avec quelques Allemands; les dues de Brabant et de 
Limbourg, les corates de Looz et de Juliers embar- 
querent leurs armees; les braves du Hainaut, de la 
Flandre , du Namurois et du pays de Li4ge se mirent 
en raarche sous le commandement de Gauthier d’A- 
vesnes, guerrier dont la famille avait deja un si grand 
6clat en Asie. Les Hongrois , ces memes peuples qui 
cent vingt ans auparavant avaient immol6 les pre- 
miers croises, convertis alors a la foi de Jesus-Christ, 
venaient de prendre la croix , et conduits par Andr6 II 
leur roi, ils se joignaient aux Francs (1). 

Tous ces guerriers debarquerent a Ptol6mais. Ils 


(1) Parrni les seigneurs francais qui se porterent a cette croisade, 
nous ne eiterons que Thibaut V, comte de Champagne, Jean de Brienne, 
Herv6, comte de Nevers, Henri, comte de Rodez, le comte de Forez, 
Guillaume II de Joigny, Josselin de la Roch e-Bernard, Odon de Viviers, 
Philippe de Montfort, Henri de Nogent, Jean, sire d’Arcis-sur-Aube, 
Fr6d6ric de Bourmont, Matthieu II, due de Lorraine, Guillaume d’Arras, 
Gilles, sirede Rieux., Jean, comte de MAcon , Henri de Germiny, Gaucher 
de CMtillon, Pierre d’Averoult, Pierre Mauclerc, due deBrctagne, Hugues, 
comte de la Marche, Gillet de Martauwille, Herman de Perigord, Ray- 
mond IV de Turenne, Odon de Bussy, Erard de Rameru, Renard de 
Froissart, Baudouin de Merode, Gamier de Mauny, etc., etc., etc. 
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apportaient des machines de guerre et des armes. 
Leur arrivee troubla tellement. les infideles, que dans 
leurs premieres excursions ils firent sans combattre 
une multitude de prisonniers. Us prirent d’assaut le 
mont Thabor, qui etait un poste tres- important; 
apres quoi Gauthier d’Avesnes se fortifia sur le 
Carmel. 

Un nouveau renfort dtant venu d’Occident l’annee 
suivante , on r^solut d’aller assi6ger Damiette. II ne 
faut pas confondre cette place avec la ville de ce nom 
qui existe aujourd’hui. L’ancienne Damiette etait 
d’une lieue plus avant vers la mer; situ6e a un mille 
de la M6diterranee , sur la seconde embouchure du 
Nil, cette ville avait du cote du fleuve un double 
rempart, et du, c6t§ de la terre trois ceintures de 
bastions. Une tour 6norme , assise au milieu du Nil, 
la prot^geait contre les vaisseaux qui descendaient 
de l’Egypte. Elle 6tait bien munie de provisions, et 
sa garnison etait considerable. Les chretiens assirent 
leur camp dans les riantes campagnes environnantes. 
Bientot des vaisseaux, sur lesquels on avait eleve 
des galeries avec des ponts-levis et des echelles, 
s’approcherent des doubles remparts. De grands traits 
de valeur signalerentles commencements de ce siege; 
les musulmans se d£fendirent si bien, que les premiers 
chretiens qui tenterent 1’ escalade furent precipites et 
perirent engloutis dans le Nil. On decida que chaque 
nation avec ses chefs et ses machines aurait son jour 
de combat. 

Ceux que commandait Gauthier d’Avesnes, voulant 
distinguer a la fois leur industrie et leur courage, con- 
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struisirent sur deux vaisseaux solidement lies ensem- 
ble un enorme chateau de bois, egal en elevation a la 
haute et vaste tour postee au milieu du Nil. Au som- 
met de la forteresse floltante, on avait place un pont- 
levis qui devait s’abaltre avec une galerie couverte 
sur la tour des infideles. Le 24 aortt de l’annee 1218 
la monstrueuse machine descendit le Nil. Les mate- 
lots qui la dirigeaient s’arr6terent et jeterent leurs 
ancres devan t la tour du fleuve. Des deux cotes on 
s’apprete a un combat formidable; les chretiens lan- 
cent leurs javelots; lesmusulmans, en masses pressees 
sur le rempart, inondent la tour mouvante de feu 
gregeois. Tout Damiette cl’une part, de I’autre toute 
l’armee chretienne assemblee sur la rive, font des 
vceux ardents. Mais en un instant la.machine est en 
feu; le pont-Ievis tremble et s’enflamme; les premiers 
croises qui s’etaient elances reculent, apres avoir 
perdu leur banniere; les infideles triomphent. Bientot 
pourtant, comme par un miracle, le feu gregeois 
s’eteint; la machine se trouve r^par^e; le pont-levis, 
ayant sacrifie sa galerie, retombe encore sur la tour 
des Sarasins; et les chretiens s’avancent a decouvert, 
avec des baches d’armes, des piques, des massues de 
fer; c’etaient des Liegeois, des soldats du due d’Au- 
triche, avec quelques Frisons. Les premiers eurent 
bientot le pied sur les creneaux de la tour. La il fal- 
lait repousser a travers mille perils un ennemi deter- 
mine. Une partie des Sarasins retires a l’6tage inf6- 
rieur, saisissaient les soldats de la Croix avec des 
lances a crocs et les precipitaient d’une hauteur 
prodigieuse dans le fleuve. 
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Les liistoriens citeat surtout un jeune Li6geois dont 
ils ne disent pas le nom. II combattait au premier 
rang, un pied sur le pont-levis, 1’ autre sur la plate- 
forme de la tour ennemie. A ses cdtes un Frison, armd 
d’un fleau a battre le bl6 ? dispersait une poignde d’in- 
fideles et s’emparait de l’etendard jaune du sultan. 
Le Liegeois faisait face a un Sarasin robuste et portait 
vaillamment de grands coups, sans vouloir se retirer, 
malgr6 les cris de ses compagnons, et sans s’aperce- 
voir que, tandis qu’il combattait, un Maure accroupi 
brisait avec sa liache la faible poutre sur laquelle il 
marchait. II sentit le plancher craquer sous ses pas; 
ne voulant pas perir sans rendre sa mort utile, il 
saisit son haut ennemi par la jainbe, l’entraine et 
disparait avec lui; et les chretiens, se precipitant, 
sont maitres de la grosse tour. 

Mais la ville tint longtemps encore; plusieurs com- 
bats augmenterent la gloire des croises, sans amener 
la fin d’un siege qui devait durer dix-huit mois. Nous 
ne devons pas oublier un trait d’heroiisme que tous 
les liistoriens rapportent. Dans une rencontre qui eut 
lieu sur le Nil, un vaisseau des templiers fut pris par 
les Sarasins. Pendant que les infideles, du haut des 
murs de Damiette, se rejouissaient de cetavantage, 
les templiers, Francais, Beiges et Allemands, pr6fe- 
rant la mort a I’esclavage, percerent le fond du na- 
vire. Yainqueurs et vaincus, tout fut englouti. 

Plusieurs fois, dans des assauts, les chretiens par- 
vinrent aux creneaux des remparls de Damiette, 
sans s’y maintenir. Mais comme ils ne se lassaient 
point et que tous les jours il arrivait de nouveaux 
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crois£s, le sultan du Kaire acheva de se troubler et 
envoyademanderlapaix. Il^taitsi effraye qu’il offrait 
de rendre aux chretiens la ville de Jerusalem et de 
restituer tous les prisonniers faits sur eux depuis la 
mort de Saladin. Les barons et les chevaliers accueil- 
lirent avec joie ces propositions, qui terminaient la 
guerre sainte. 

Mais le cardinal Pelage, qui 6tait le chef supreme 
de cette croisade, la repoussa; il voulait tout devoir 
aux armes; il paraissait sur de reprendre la Pales- 
tine, a laquelle il parlait de joindre I’Egypte. Jean 
deBrienne, roi de Jerusalem, qui etait alors dans le 
camp, ne fut pas ecoute; et on poursuivit le siege de 
Damiette. 

Cette ville, serree de tres-pres, etait ravagee par 
la famine. Le 5 novembre selon les uns, le 9 selon 
les autres, en l’annee 12I9, on donna au commen- 
cement de la nuit le signal d’un grand assaut. Les 
echelles furent plantees au bruit d’un violent orage. 
La ville fut prise sans resistance. Mais elle n’dtait 
plus peuplee que de cadavresabandonnds dans toutes 
les rues. De soixante-dix mille habitants que Damiette 
avait comptes au commencement du siege, il n’en 
restait debout que trois mille, dont la faim avait fait 
aussides spectres. Les chevaliers eurentpiti6 de ces 
infortun^s, qu’ils respecterent. Ils trouverent dans la 
ville de grandes richesses. Ce fut tout le fruit de cette 
croisade. Le cardinal Pelage, refusant de nouveau la 
paix, marcha sur l’Egypte ; mais, mal seconde, il n’e- 
prouva plus que des revers. Il fallut bientot rendre 
Damiette, accepter des conditions au lieu d’en impo- 
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ser ; et ceux des croisds qui avaient le coeur haul placd 
s’en revinrent abattus. 

Si nous avons peu signale dans cette croisade l’em- 
pereur Frederic II, digne petit-fils de l’abominable 
Henri VI, c’est qu’il 6tait l’allid des Sarasins plus que 
le champion de la Croix, et qu’il ne fit rien qui lui 
conquit gloire ou honneur. 


XXXVII. — CROISADE CONTRE LES STADINGS. 

Iniquity de suivre les conseils impies et 
de repousser les prescriptions de la sagesse 
divine. S. Leon, pape. 

Pendant tous ces ddbats, une secte nouvelle de 
fanatiques faisait des progres en Allemagne. On les 
appelait les Stadings, ce que quelques-uns interprd- 
tent par « gens de plaisirs » ; mais il est peut-etre 
plus convenable d’expliquer leur nom par celui de la 
ville de Staden, dans la basse Saxe, ou des Albigeois 
rdfugids avaient apporte leurs doctrines. 

Les Stadings passaient leurs jours dans de gros- 
sieres orgies-, ils faisaient des figures de cire qu’ils 
adoraient ; ils consultaient des devins et des sorcieres e t 
se vantaient d’etre en plein commerce avec le diable; 
ils l’adoraient dans leurs rassemblements nocturnes. 
II va sans dire qu’ils detestaient les sacrements et 
l’Eglise. Comme les Albigeois du Midi, ils se mon- 
traient les ennemis implacables des prMres et des 
religieux. Lorsqu’ils le pouvaient, ils les faisaient 
mourir dans d’odieuses tortures. Us exer^aient, de- 
puis quelque temps deja , leurs brigandages dans 



282 CROISADE CONTRE LES STADINGS. 

l’archevech^ de Breme; ils incendiaient les eglises, 
pillaienl les campagnes, massacraient les populations 
fideles et se retiraient apres leurs excursions dans dcs 
marais inaccessibles. 

Plusieuvs fois l’archeveque de Breme , Gerard de 
Lippe, avait tente sans succes de les detruire. Dans 
une derniere bataille qu’il venait de leur livrer, son 
armee avait etc vaincue et dispersee par lesStadings ; 
son frere, qui la commandait, avait ete pris et mis 
cruellement a mort. Cette victoire avait rendu les 
brigands plus audacieux et plus feroces. 

Le prelat desold s’adressa au saint-si^ge, oecupd 
alors par le saint pape Gregoire IX. Gregoire engagea 
vivement tous les princes souverains de la Germanie 
interieure et des Pays-Bas a se croiser contre ces nou- 
veaux infideles. Le jeune Henri de Brabant, qni de- 
vait porter le nom de Magnanime, fils de Henri le 
Guerroyeur, fut norame chef de cette croisade. Les 
seigneurs de Malines, de Grimbert, de Wesemale, 
de B6thune, Thierry de Dixmude, Rasse et Arnold 
de Gavre, Gilbert de Sotteghem, Arnould d’Aude- 
narde, et beaucoup d’autres chevaliers du Brabant, 
de la Flandre , du pays de Liege, du Limbourg et des 
Ardennes, vinrent avec leurs guerriers se joindre au 
prince de Brabant; et ils marcherent vers le pays de 
Breme, au printemps de l’annee 1234. C’etait le sire 
d’Assche qui portait la grande banniere de Henri. 

Apres avoir dtudie leurs ennemis pendant quel- 
ques jours, les croises se deciderent q, les attaquer 
sur-le-champ. Us couvrirent de pouts volants et de 
vastes claies les marScages coupes de ruisseaux qu’il 
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leur fallait franchir, ei le 26 juin ils se precipiterent 
contre les Stadings. 

Les brigands, conduits par trois de leurs chefs, 
venaient en hurlant a la bataille. Elle s’engagea avec 
ardeur, avec acharnement; tandis que les Brabancons 
et les Ardennais attaquaient en face, les Flatnands et 
le comte de Cleves cernaient les flancs et les derrieres 
de l’ennemi, qui se trouva entierement enveloppe. 
Alors il en fut fait un grand carnage. Neuf mille pc- 
rirent, selon le recit de Pierre Yan Dieve (1); c’6tait 
la moitie de la bande. Le reste fut pousse dans les 
fanges des marais ou dans les dots du Weser; et 
les Stadings ne laisserent plus qu’un odieux sou- 
venir (2). 

L’annee suivante, leur vainqueur, Henri de Bra- 
bant, deuxieme du nom, succeda a son pere sur un 
trone qu’il occupa dignement (3). 

(1) Divans , De antiguitatibus Brabantice et rerum Brabanticarum , 
lib. XX. 

(2) Voyez, dans les lAgendes des Commqndements de VEglise, p. 268, 
d’autres details sur les stadings, qui attribuaient a la sainte hostie une 
puissance pour les sortileges. 

(3) On l’a surnomme le Magnanime principalement parce que , 1’em- 
pereur Frederic II ayant <5te a son tour excommunid , il refusa la cou- 
ronne impO'iale que lui offraient les princes electeurs, et resta au 
milieu de son peuple, dont il avait etcndu les libertes et le bien-^tre. 


*««< 
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XXXVIII. 

FIN DE L’EMPIRE LATIN DE CONSTANTINOPLE. 

C’&ait un trop grand poids pour leurs debiles mains. 

Mairet. 

Cependant l’empire fonde par Baudouin IX a Con- 
stantinople s’ecroulait de jour en jour. Baudouin de 
Courtenai, eleve sur le trone latin apres la rnort de 
son frere Robert , n’avait que onze ans lorsque , en 
1228, on le proclama chef de 1’ empire. Altaque par 
le s Grecs et Ies Bulgares , ses barons crurent lui don- 
ner un appui en lui faisant epouser Marie , fille de 
Jean de Brienne , roi nominal de J6rusalem , et en 
confiant a ce vieux chef la regence de 1’ empire latin. 
Jean de Brienne porta lui-mdme le titre d’empereur, 
mais a peu pres aussi vainement qu’il avait porte 
celui de roi de la Palestine. Age de soixante-dix ans, 
longtemps il ne put faire que bien peu pour arr&ter 
les ennemis du sceptre dont la defense lui 6tait con- 
fiee. En 1234 le roi des Bulgares s’etant ligue avec 
l’empereur grec, ces deux princes vinrent assi^ger 
Constantinople. Jean de Brienne sentit reveiller son 
vieux sang frangais. Seconde de ses barons, il repoussa 
l’ennemi et d61ivra la ville. Un secours de Venitiens 
et de Champenois ramena quelque confiance. Alois 
Baudouin de Courtenai passa en Europe, dans l’es- 
poir d’interesser les fitats chretiens a sa cause. 

Le roi de France Louis IX l’accueillit avec une 
bienveillance extreme. En recompense de la sainte 
couronne d’tipines dont le jeune empereur lui fit pr6- 
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sent, le monarque frangais lui donna des guerriers 
et des armes, lui fit rendre ses domaines de la mai- 
son de Courtenai et l’aida a recon qu6rir son comte de 
Namur, qui etait usurpe. 

Apr&s la mort de ses freres , Baudouin etait heri- 
tier du comte de Namur comme de 1’ empire de Con- 
stantinople. Mais en son absence, Marguerite, sa 
quatrieme soeur, s’en^tait empar6e. Elle avait epousd 
Henri de Wianden, mort en Palestine-, quoique ses 
litres ne lui donnassent que des droits eloignes, l’ex- 
treme jeunesse de son frere, qui d’ailleurs etait en 
Asie, avait favorise sa hardiesse; et elle regnait a 
Namur, non sans avoir eprouve quelques contesta- 
tions. Car, en voyant ce beau comte presque livre au 
premier occupant, Ferrand de Portugal avait pre- 
tendu que, comme neveu d’Yolande par sa femme, 
il avait aussi des droits a ce domaine. II s’y 6tait pre- 
sents en armes, et il etait le plus fort. II avait occupy 
en 1 231 le pays entre Sambre et Meuse ; il avait pris 
Floreffe apr6s un siege tres-meurtrier ; mais sentant 
bien qu’il n’ avait pas de litres reels, il avait con- 
sent k terminer cette guerre par une transaction. Il 
avait regu quelques bailliages voisins de ses Etats de 
Hainaut, et il avait laiss6 le reste a Marguerite de 
Courtenai. Ce fut peu apres cette paix que Baudouin 
arriva de Constantinople, r^clamant son heritage. 
Marguerite , embarrassee et s’accoutumant a la gran- 
deur, chercha des subterfuges. D’abord elle voulut 
faire passer son frere pour un imposteur, comme le 
pauvre ermite qu’on avait pendu a Lille parce qu’il 
se disait Baudouin IX. Ce moyen ne rdussit pas. 
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Louis IX soutenant le jeune prince, le Namurois se 
declara aussi pour lui. Marguerite ceda et se retira 
dans un monastere. 

Reconnu souverain du Namurois, Baudouin pour- 
suivit ses projets d’affermir Tempire de Constanti- 
nople. II emprunta au roi Louis IX cinquante mille 
livres parisis hypothequees sur son comte de Namur; 
apres cela il passa en Angleterre, ou il regut quelque 
appui ; il leva partout des guerriers , et repartit en 
1239 pour l’Asie, a la tete de soixante mille hom- 
ines, parmi lesquels, s’il faut en croire les vieux his- 
toriens, on comptait trente mille cavaliers. Il emme- 
nait plusieurs chefs renommes, beiges, francais et 
anglais. 

Quoiqu’une partie de ses compagnons Befit quitt6 
en chemin pour prendre la route de la terre sainte, 
il arriva pourtant dans son empire a la tdte d’une 
force imposante. Il se fit couronner a Sainte-Sophie 
par le patriarche de Constantinople. Mais, au lieu de 
marcher a ses ennemis et de les combattre, ii se con- 
ten ta d’obtenir d’eux une treve de deux ans. 

Jean de Brienne etait mort ; Baudouin de Courte- 
nai regna faiblement. 

En 1244, ayant eprouve d’autres echecs, il par- 
courut l’Europe de nouveau; pendant quinze ans, 
errant et malheureux, on le vit chercher partout des 
soutiens sans succes; car on n’avait plus en lui au- 
cune confiance. Les chrdtiens connaissaient trop les 
tristes fruits des guerres lointaines. Le peu de zele 
qui restait encore pour les pieuses expeditions ne 
poussait les guerriers que vers Jerusalem. Louis IX 
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en 1245 avait pris la Croix ; parmi les seigneurs, les 
seuls dont l’ardeur eut pu seconder Baudouin se pre- 
paraient a suivre le roi de France; c’ etait Guillaume 
de Dampierre, fils de la comtesse de Flandre Mar- 
guerite, qui devait partager la gloire, les perils et la 
eaptivite du roi de France et ne revenir de la Pales- 
tine que pour expirer au retour sur le sol natal. C’e- 
* taient Guy son frere , le sire de Bethune, et plusieurs 
seigneurs du Brabant et du pays de Liege. 

Baudouin pourtant ne se rebuta pas ; il fut second^ 
par sa femme. Tandis qu’il poursuivait ses demar- 
ches suppliantes, on voit, en 1249, Marie deBrienne, 
comtesse de Namur et imp^ratrice de Constantinople, 
aller jusqu’en Chypre implorer la protection de 
Louis IX et de ses chevaliers , toucher les crois6s du 
spectacle de sa misere , et leur arracher des pro- 
messes que les revers et la morf ne leur permirent 
pas de tenir. 

Et dans le m6me temps, les ennemis de Baudouin 
de Courtenai profiterent de son absence pour lui en- 
lever son comte de Namur, qui 6tait gouvernd par 
des baillis. Jean d’Avesnes, qui deja s’etait empare 
du Hainaut , du vivant de sa mere , declara qu’il con- 
fisquait le comte de Namur, premierement, parce 
qu’il en etait suzerain et que Baudouin de Courtenai 
avait negligd de lui en faire hommage; en second 
lieu, parce qu’il 1’ avait engage au roi de France sans 
son consentement. Guillaume de Hollande , dont 
Jean d’Avesnes avait dpous6 la soeur, appuya ces 
pretentions; et l’usurpateur du Hainaut mit la main 
sur le pays de Namur. Baudouin de Courtenai etait 
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alors retourne en Asie ; Louis IX 6tait en Palestine. 
L’empereur latin d6cida sa femme a revenir en Eu- 
rope. Marie de Brienne arriva done a Paris , ou la 
reine Blanche, qui etait regente de France en l’ab- 
sence de son fils , la recut avec toutes les marques de 
la plus haute distinction; elie lui remit l’obligation 
des cinquante mille livres que son mari avait contrac- 
tee; et soutenue par la France et par le saint-si6ge, * 
Marie revint a Namur en 1253. Jean d’Avesnes alors 
ceda a Henri II, comte de Luxembourg, les droits 
qu’il s’etail faits sur ce comte. 

Marie, entouree d’ennemis, r^gnait avec peine. 
Durant les desordres precedents , un grand esprit de 
licence s’ etait repandu dans toutes les classes de ci- 
toyens. Apres l’avoir souffert trop mollement d’abord, 
elle voulut tout a coup ramener l’ordre par la vio- 
lence. On murmurait d6ja des impbts dont elle acca- 
blait ses sujets, pour soulager son mari; elle les 
augmenta. Dans une emeute on tua son bailli. Les 
coupables aussitot furent declares criminels de lese- 
majeste. II s’etait forme des conspirations; elles 6cla- 
terent. Un bourgeois , seeretement envoye au comte 
de Luxembourg, lui offrit de lui livrer Namur qu’il 
avait achete, et l’assura du concours des habitants, 
s’il voulait se presenter. C’dtait Henri II , dit le Grand, 
ou le Blond , fils d’Ermesinde et petit-fils de Henri 
l’Aveugle. II etait brave, et pr6tendait avoir des droits 
au riche domaine de son grand- p6re; il accueillit 
avec une joie immoderee l’ouverture qui lui fut faite, 
se pr6para sans bruit et entra par surprise dans Na- 
mur, la nuit du 24 dScembre 1 256. 
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L’imperatrice, car la comtesse de Namur conser- 
vait ce litre, avertie de ce qui se passait, prit la fuite 
a la h&te, laissaut la garde du chateau a Francon , 
Mtard de Wesemaele , qui jurait de le defendre jus- 
qu’a la derniere extremitd. II lint ses serments*, il 
supporta un sidge rigoureux de plus de deux an- 
nees, attendant toujours des secours. Marie de 
Brienne avait obtenu de la comtesse de Flandre et 
du comte de Champagne quelques soldats; ils n’o- 
serent attaquer le comte de Luxembourg ; et la petite 
garnison du fidele Wesemaele ayant mange ses che- 
vaux, le chateau se rendit le 2 decembre 1259. 
Maitre de la ville et de la forteresse de Namur, le 
comte Henri de Luxembourg soumit toute la pro- 
vince. 

Baudouin de Courtenai , plus attache a Fempire de 
Constantinople qu’a son corntd de Namur, le vendit 
alors a la comtesse de Flandre, moyennant vingt 
mille livres parisis. Mais ce ne fut qu’en 1264 que 
Guy de Dampierre le posseda, par un nouveau traite 
avec le comte de Luxembourg, dont il epousa la fille. 

Apres de longs efforts, Baudouin de Courtenai etait 
parvenu encore a lever une armee, qui etait partie 
devant lui pour Constantinople , sous la conduite de 
Jean de Bethune. Il l’avait rejoint. Mais sa cause 
etait perdue. En l’annee 1262, Michel Paleologue 
lui enleva sa capitate, qui faisait alors tout l’empire. 
Oblige de s’enfuir par mer de Constantinople, n’em- 
portant que ses titres, il ne put s’habituer a vivre de- 
pouill6 de la pourpre , qui pourtant l’dcrasait. Il 
trouva moyen d’equiper une nouvelle flotte; et il al- 

19 
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lait partir a la tete d’une derniere croisade pour re- 
prendre l’empire qu’avait fonde son oncle Bau- 
douin IX, lorsque les desastres de saint Louis en 
Asie anAterent ses guerriers. — Baudouin de Cour- 
tenai mourut en 1273, age de cinquante-six ans. 
Nous n’avons resume ici ses malheurs que pour dire 
la fin d’une dynastie qui s’etait levee si glorieuse. 


XXXIX. — SEPTIEME GRANDE CROISADE. 

SAINT LOUIS. 

Comme on etait eu contestation s’il fallait 
tenir le Roi pour mort Notre-Seigneur lui 
rendit la parole; et la premifere chose qu’il 
dit, ce fut qu’il demanda que la croix du 
saint voyage lui fit apportee ; laquelle incon- 
tinent lui apporta l’evfeque de Paris. Et le 
Roi , la recevant tres-dignement , se croisa et 
fit vceu d’aller contre les infideles. 

Joinville. 

Pendant que les chrdtiens divisaient leurs forces 
enlre la Palestine, P empire latin de Constantinople 
et leurs guerres locales , Gengiskan , l’un des grands 
clevastateurs de la terre, s’elangait des steppes de la 
Tartarie, avec des bandes aussi nombreuses et aussi 
implacables que celles qui huit cents ans auparavant 
avaient suivi Attila. Mais plus heureux que le roi des 
Huns, Gengiskan avait conquis tonte l’Asie, et son 
empire s’etendait de dix-huit cents lieues de l’orient 
a l’occident, de plus de mille du nord au midi, 
lorsqu’il mourut au milieu de ses triomphes, en 1 227; 
il avait soixante-six ans et les trois quarts de sa vie 
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s’etaient passes dans les combats. II partagea en mou- 
rant ses nombreux Etats entre ses enfants. Tulikan 
eut la Perse, le Khoragan et une partie de l’lnde. Des 
populations chassis de la Perse par les Tartares 
vinrent chercher un asile en Egypte. Le sultan , tou- 
jours en guerre avec les chretiens de la Palestine, 
accueillit ees fugitifs , les incorpora dans ses armees; 
beaucoup de Tartares s’gtaienl joints a eux par amour 
de la vie d’aventures. Ces bandes sauvages prirent a 
leur tour Jerusalem, la saccagerent et massacrerent 
encore tous les chretiens. 

L’evtlque de Beyrouth, a ces affreuses nouvelles , 
s’embarqua pour l’Europe et alia solliciter de nou- 
veau Pintervention du Saint-Si§ge.Enconsiderant les 
conqu^tes sangl antes des Tartares, qui avaient de- 
vaste aussi la Hongrie , la Pologne , qui menagaient 
J’Allemagne et l’ltalie, et qui semblaient destines a 
envahir tout l’ancien monde, l’Europe s’epouvanta. 
Tous les souverains envoyerent aux chefs de ces 
hordes des ambassadeurs qui furent tous mal regus \ 
et alors on n’eut recours qu’a Dieu, en ajoutant aux 
litanies qui se recitaient dans toutes les eglises : A 
furore Tartarorum libera nos, Domine (1). 

En 1246, le pape Innocent IV envoya le francis- 
cain Jean Carpini dans le Kapschak, con tree de la 
Tartarie, qui s’6tend de la Crimee au Volga, pour 
obtenir de Tuli-kan, l’un des fils de Gengis, qu’il 
cessht ses ravages dans la Russie, la Pologne et la 
Hongrie. Saint Louis, peu apres, deputa aux Tar- 

(l) Comme au temps des invasions normandes , on avait ajoute « 
Jurore Normannorum. 


49s 



292 


SEPTIjEME grande croisade. 


lares Guillaume de Kuysbroeck (Rubruquis), corde- 
lier brabangon, dans le meme dessein; et ces deux 
religieux furent accueillis partout. Ils obtinrent 
meme des conversions. Mais il fallait secourir J6ru- 
salem. 

Dans un concile assemble a Lyon en 1245, le 
pape avait reclame une nouvelle croisade contre les 
Tartares de Jerusalem et contre les ennemis de 1’em- 
pire latin. En meme temps il avait excommuni6 
solennellement Frederic II, qui avait envahi les 
domaines de 1’Eglise. Mais un an avant ce concile, 
le saint roi Louis IX , au sortir d’une maladie grave, 
avait fait vceu de se croiser. Il etait done pr6t. Il 
avait convoque lui-meme tous les seigneurs ses vas- 
saux. Comme il n’avait pas de marine, les pr6para- 
tifs furent assez longs. Ce ne fut qu’au mois de juin 
de l’an 1247 que Louis alia a Saint-Denis reeevoir 
le bourdon du pelerin, la paneliere et roriflamme; 
apres quoi il rentra a Paris, entendit a Notre-Dame 
la messe des voyageurs et partit le lendemain pour 
Aigues-Mortes, oil il devait s’embarquer avec ses 
troupes (1). 


(1) Citons quelques noms cdlebres qui accompagnferent saint Louis : 
Robert de France, comte d’ Artois; Charles de France, comte d’ Anjou; 
Gaston de Bdarn ; Hugues le Bran, comte d’Angouleme ; Tliibaut IV, 
comte de Champagne et roi de Navarre; Henri de Crequy ; Guillaume de 
Dampierre, comte de Flandre; Raymond VI, comte de Foix; Hugues, 
comte de la Marche ; Arnoul III, comte de Guines ; Robert de Grouchy ; 
Raoul de la Panouze ; Bertrand de Lascases ; le sire de Joinville ; Bau- 
douin d’lbelin ; Guillaume II de Beaumont; Geoffroy de Chateaubriand ; 
Hugues de Vaucouleurs; Pons V de Polignac; Aimeric de Montalembert ; 
Matthieu II, due de Lorraine ; Ulric de Lescure ; Amblard de la Peyrouse ; 
Bernard de la Tour d’ Auvergne ; Guillaume de Goyoii ; le comte de Rethel ; 



SAINT LOUIS. 


293 


La flolte, qui portait Telite des Iiommes de coeur 
de la France, mit a la voile le 25 aotit et dibarqua 
en Chypre le 22 septembre. Cette lie avait son roi (1) 
qui, accompagn6 de ses barons, recut au milieu des 
transports de joie et feta de son mieux le saint roi 
Louis et toule sa flotte. Tous lui promirent sponta- 
nement de l’accompagner en Palestine, s’il voulait 
attendre le printemps. Louis IX fit la faute de con- 
sents a ce delai. Le climat et l’oisivete altererent 
la discipline de son arm6e et y causerent des mala- 
dies qui la decimerent. Mais, dans ces jours de re- 
pos, il eut le bonheur de retablir Turnon entre les 
chevaliers du Temple et les hospitaliers, que d’o- 
dieuses rivaliles divisaient, et entre les G6nois et les 
Pisans, qui desolaient Ptolemai's de leurs lutles fu- 
rieuses. II apaisa d’antres discordes, et au bruit de 
son nom des chretiens vinrent la , des plus lointains 
pays, lui offrir leurs hommages. II regut meme une 
ambassade du lean des Mogols qui, favorable aux 
chretiens, lui offrait de seconder sa croisade. 

Louis se r6jouissait de ce concours. Cependant, 

Laurent de Montigny ; Guy VI de Montmorency-Laval ; le comte de 
Venddme ; Armand de Villars ; Hugues X de Lusignan ; Juhel de Juigne ; 
Guillaume de Villehardouin ; Benaud de Voyer, sire dePaulmy ; Jean de 
Valenciennes; Robert VII de Bdtliune; Roger de Bonald; Weric de 
Bournonville ; Jacques de Brdze; Pierre de Courtenai; Olivier de la 
Bourdonnaye ; Guillaume de Kergariou ; Raoul de Tournon ; Guillaume de 
Sdvign^ ; Bon de Quelen ; Etienne de Beaux; Alphonse V, comte de Poi- 
tiers; Geoffroy de Sargines; Guillaume Seguier ; Hugues de Noailles ; 
Eudes de Montreuil; Guillaume de Segur; Simon deBombelles; Deodat. 
de Caylus; Olivier de Carnd; Jacques; Gauthier et Jean de Brienne, et 
une multitude d’autres. 

(1) Henri de Lusignan, premier du nom de Henri. 
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regrettant ses propres lenteurs, il ne l’attendil pas; 
et a la fin de mai de l’an 1248, la flotte frangaise, 
composee de dix-huit cents vaisseaux, grands et 
petits , s’elanga vers l’Egypte, ou Ton voulait com- 
mence!' la guerre sainte. Le 4 juin, octave de l’As- 
cension cette ann6e-la, 1’armee chrdtienne se tronva 
en vue de Damiette. 

Le rivage etait couvert de soldats musulraans; et 
les barons voulaient qu’on attendit pour la descente 
la reunion de toule la flotte. Mais Louis ne consentit 
pas cette fois a perdre un instant. Les chevaliers, 
Louis a leur tdte, se jeterent dans les barques, l’ep6e 
a la main, sauterent a la mer des qu’elle n’eut plus 
assez de fond et coururent a l’ennemi. La bataille 
s’engagea aussitot; la cavalerie musulmane fut con- 
trainte a reculer devant les lances des Francs; plu- 
sieurs 6mirs furent tues. A la fin du jour l’ennemi 
prit la fuite et laissa les Frangais maitres du rivage. 

Les croises , fiers de cette premiere victoire , qui 
leur semblait un heureux presage, passerent la soi- 
ree dans les r^jouissances; et, le lendemain matin, 
ils s’avancerent vers Damiette. Agreablement sur- 
pris de ne rencontrer aucun ennemi sur leur route, 
ils entrerent dans la ville tout ouverte et qu’a leur 
surcroit de joie ils trouverent abandonnee et totale- 
ment d£serte. Les premiers arrives annoncerent a 
grand bruit cette bonne nouvelle ; toute l’arm^e se 
hata d’entrer. Les eveques croises chanterent le Te 
Veum dans la grande mosquee,, dont ils firent une 
£glise. 

Les Egyptiens etaient frapp6s de terreur, et pen- 
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dant plusieurs semaines les crois^s ne virent aucun 
ennemi. Tousvoulaientdoncqu’onmarchaten avant. 
Mais Louis, d^sirant attendee l’arrivee du comte de 
Poitiers, sou frere, eut une seconde fois le malheur 
de perdre un temps precieux. Dans le repos, les che- 
valiers s’aroollirent et depenserent eu festins el en 
folles joies F argent qu’ils avaient apporte. Lorsqu’un 
homme sage leur faisait a ce sujet des representa- 
tions, ils repondaient qu’ils auraientbientot de riches 
principautes qui rhpareraient tout. 

On voit que F esprit chretien s’alterait; Findisci- 
pline, le desordre et la licence s’implantkrent dans 
tous les rangs, pendant que Neghem-Eddin, sultan 
de FEgypte, rassemblait a Mansourah, place qui n’6- 
tait qu’a cinq ou six lieues de Damiette, toutes les 
troupes que pouvaient lui fournir les diverses pro- 
vinces de FEgypte, et que dans toutes les mosquees 
on remerciait le Ciel d’ avoir mis l’6pouvante dans le 
cceur des Francs, car on attribuait leur inaction a la 
peur. Et les Egyptiens n’avaient pas tort, puisque 
cette inaction dura six mois. 

Le comte de Poitiers arriva enfin avec de nouvelles 
troupes. On tint conseil aussitht pour decider entre 
deux propositions. Robert, comte d’ Artois et frere 
de saint Louis, voulait qu’on attaquat sur-le-champ 
le Kaire, la capitale de FEgypte ; les autres cheva- 
liers proposaient de prendre d’abord Alexandrie, 
qui offrait moins de dilFicultes. L’armee se mit en 
marche le 7 decembre; elle htait compost de 
soixante mille guerriers, dont vingt mille chevaliers; 
elle etait superbe. Une flotte remontant le Nil por- 
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tait, sous les yeux des troupes, les vivres et les ma- 
chines de guerre. Mais on faisait peu de chemin ; 
car le 19 on clut s’arrMer non loin de Mansourah 
devant le canal d’Aschmoun , qui est un derive du 
Nil. On passa plusieurs semaines a essayer des ponts 
pour le traverser. Les avant-postes du sultan d’E- 
gypte incommodaient les croises de leurs fleches et 
de leur feu gregeois; les cavaliers 6gypliens ve- 
naient meme les harceler dans leurs positions. Ayant 
enfin, au bout de deux mois, decouvert un gu6, les 
plus intrepides passerent, et, sans attendre le corps 
d’armee, conduits par le bouillant comte Robert, ils 
se jeterent sur le camp des Sarasins, s’en empare- 
rent, entrerent dans Mansourah et se mirent a piller 
cette place. Les Sarasins, qui avaient reculd, selon 
leur tactique habituelle, des qu’ils virent 1’armee 
des croises disperse en plusieurs corps et passant 
successivement le canal d’Aschmoun en confusion 
et en desordre, tomberent sur la premiere troupe 
engagee dans Mansourah et attaquerent en m6me 
temps 1’armee chretienne sur tous les points. La ba- 
taille dura toute la journee. Le comte d’ Artois avait 
ete assomme dans Mansourah , le grand maitre du 
Temple et presque tous ses chevaliers avaient peri 
avec un grand nombre de vaillants homines. Mais 
enfin la victoire restait aux chretiens, qui virent ce 
jour-la que la conquMc ou ils allaient ne serait pas 
un jeu. 

Le lendemain de cette bataille, 19 fevrier 1249, 
les musulmans, par bandes innombrables, se rue- 
rent sur le camp des croises. Blesses pour la plu- 
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part et prives de leurs armes, les Francs se ddfendi- 
rent si vaillamment avec tout ce qui leur tombait sous 
la main, qu’ils forcerent leurs ennemis a la retraite. 
Le comte de Poitiers, pris par les assaillants, ne fut 
delivre que par les simples pelerins, qui durent ce 
succes a leur nombre. Joinville, historien de cette 
guerre, dit que le roi ne fut sauv6 que par un mira- 
cle de Dieu , car le feu gregeois brulait ses vete- 
ments et les harnais de son cheval. 

« Les Frangais, disent les plus chlebres historiens 
des croisades, eurenl toute la gloire de ces deux 
journees, mais les musulmans en eurent tout Fa- 
vantage; car l’armee cbr^tienne, malgr6 ses vic- 
toires , ne pouvait plus continuer sa marctie sur le 
Kaire (1). » 

En m6me temps, le scorbut, la dyssenterie et les 
fihvres s’abattirent sur le camp ddsold des soldats de 
la Croix; et les chants de guerre avaient fait place 
aux g&nissements des malades et aux pleurs des 
mourants. Les Sarasins connurent bientot cette situa- 
tion lamentable et laisserent faire les maladies sans 
intervenir. Mais ils interceptaient et saisissaient tous 
les navires qui apportaient des secours aux croi- 
s6s ; et la disette vint achever ceux que les souf- 
frances avaient encore laisses debout. On fut bien 
oblige de demander treve. 

Neghem-Eddin venait de mourir. Les souverains 
passent vite chez les musulmans. Son fils Almoadan 
lui succedait. Louis IX lui envoya des propositions 
de paix; on lui offrait de lui rendre Damiette, s’il 

(1) MM. Michaud et Poujoulat. 
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voulait dormer Jerusalem en echange. La ville sainte 
n’etait pas relev^e encore des devastations tartares. 
Almoadan accueillait l’offre, a condition que le roi 
lui-meine lui serait donn6 en otage. Louis IX y con- 
sentait. Mais personne dans l’armde ne voulait se 
s^parer de lui. La negotiation dchoua done, et le 
5 avril 1249, qui tiait le lendemain de Paques, on 
reprit le chemin de Damiette. On embarqua les fem- 
mes, les enfants, les malades; le roi, quoique ma- 
lade, ne voulut partir que le dernier; la flottille qui 
suivait le Nil et l’armee qui le cotoyait se mirent en 
marche des que la nuit fut venue. Mais les musul- 
mans, instruils de ce depart, s’dtaient prepares a le 
troubler. Ils remplirent bientot tout l’espace que 
devaient franchir les croises; et de toutes parts il 
leur fallut combattre. Cette nuit ne fut qu’un mas- 
sacre; les barques furent prises el les malades 
qu’elles portaient tu6s ou noy£s. Joinville, qui s’e- 
tait embarque, allait pdrir aussi, comme il le ra- 
conte, lorsqu’il fut sauv6 par un Sarasin, qui le tint 
embrass6 et l’emporta dans une galere du sultan en 
criant : « C’est le cousin du roi! » 

Quarxd le jour vint eclairer la situation, le petit 
nombre des chefs rest^s vivants reconnut qu’ils n’a- 
vaient plus guere de leur belle armee que l’arriere- 
garde, qui avait fidelement escorts et preserve le 
roi. Cependant Louis, a la fin, avait couru les plus 
grands dangers. Yoici un fait que rapporte Joinville, 
et qui m6rite ici sa place. 

Le roi etait montd sur un petit cheval couvert 
d’une liousse de soie. Quand les ennemis virent 1’ar- 
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mde dispersee, ils vinrent dormer sur l’arriere-garde, 

« laquelle se defendit tres-bien; et le roi, qui faisait 
» merveille de frapper, nonobstant sa maladie, se 
» mit si avant dans la presse, qu’il fut abandonee 
» de toute sa gente, et il ne lui demeura, de tous ses 
« chevaliers et gens d’armes, que le bon chevalier 
» messire Geoffroy de Sargines, lequel ne le ddlaissa 
» jamais, mais d6fendit le roi plus courageusement 
» qu’un lion , et donnait tant de coups sur les Sara- 
» sins, que l’on etjit dit que sa force lui etait aug- 
» ment6e. Toutes les fois que les Sarasins s’appro- 
» chaient du roi, messire Geoffroy de Sargines se 
)> mettait devant lui pour le couvrir et recevoir les 
» coups; et a tous les coups il les ddchassait de des- 
» sus le roi a grands coups d'epee; de sorte qu’il fit 
» tant par sa prouesse qu’il 1’emmena en d£pit des 
» Sarasins, jusqu’a une petite ville nommee Cazel, 
» et la il fut descendu et mis au giron d’une bour- 
» geoise qui etait de Paris. La il pensa mourir et on 
» n’attendait plus de vie en lui , pour raison de sa 
» maladie, et aussi de la peine qu’il avait enduree. » 
Un instant apres, oblige de se rendre, il fut con- 
duit a Mansourah, avec les grands vassaux qui se 
trouvaient encore debout. De soixante mille com- 
battants qui avaient commence cette campagne, et 
d’une multitude de pelerins qui les suivaient, on ne 
comptait plus que dix mille chr6tiens, prisonniers 
avec le roi. 
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XL. — SAINT LOUIS PRISONNIER. 

Ce Sarasin nous dit que, puisque notre 
Dieu avait tant souffert pour nous , nous ne 
devions pas fetre marris, ni nous deconforter 
de souffrir telles persecutions pour l’amour 
de lui. Joinvijlle. 

On proposa a Louis sa liberte, s’il voulait rendre 
Damiette etlesautres villes de la Palestine qui 6taient 
encore au pouvoir des chretiens. On lui faisait d’af- 
freuses menaces, s’il refusaitces conditions. II repon- 
dit avec calme que les villes chrdtiennes de la Palestine 
nelui appartenaient pas; et il demeura in^branlable. 

Cependant on tirait toutes les nuits de leurs pri- 
sons deux ou trois cents captifs, a qui on proposait 
la liberte, s’ils voulaient renier leur foi. Sur leur 
refus, on les tuait et on jetait leurs corps dans le Nil. 
Ces faits d6chiraient le cceur du roi, et il avait d’au- 
tres douleurs. La reine Marguerite, sa femme, etait 
restOe a Damiette, que defendaient encore les chre- 
tiens, mais qui etait investie et vivement assize; 
elle venait d’accoucher d’un fils, qu’elle avait appeM 
Tristan, a cause de sa situation douloureuse; et elle 
tremblait, si la ville etait prise, de tomber en proie 
aux emirs musulmans. Elle tremblait en m§me temps 
pour son epoux, qu’elle savail menace de mort; elle 
fit done jurer a un vieux chevalier, qui etait lk pour 
sa garde, de lui couper la t&te, si les Sarasins pre- 
naient Damas. Le vieux chevalier lui repondit : 

— Madame, j’y songeais, et je le ferai volontiers... 
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Mais , grace aux Pisans et aux G6nois , h qui Mar- 
guerite avait fait promettre de ne pas abandonner 
Damiette, cette ville ne fut pas prise. 

Cependant la captivity de Louis IX se prolongeait; 
et il etait inebranlable dans son calme, heureux de 
pouvoir offrir a Dieu ses peines et ses douleurs. Ses 
gardiens s’etonnaient de sa fermet6, car ils ne par- 
venaient jamais a le troubler, ni a I’effrayer : 

— Tu es notre captif et notre esclave , lui disaient- 
ils, et dans nos fers tu nous traites comme si nous 
6tions tes prisoimiers. 

Enfin les negoeiations se reprirent. On ne demanda 
plus au roi que quatre cent mille besans d’or pour sa 
ranQon et la reddition de Damiette. 

— Allez dire a votremaltre, repondit. Louis, qu’un 
roi de France ne se rachete pas avec de l’argent. Je 
donnerai la somme que vous demandez pour vos 
prisonniers chretiens et Damiette pour ma rancon. 

Le trait6 fut conclu sur ces bases , et le roi partit 
dans des galeres , avec les debris de son armee, a la 
rencontre du soudan. II l’attendait a Serensah, en- 
toure de tous les 6mirs qui le ftslicitaient comme le 
sauveur de l’islamisme. II ignorait qu’il 6tait aussi 
environn6 d’ennemis. Les mamelouks de sa garde, 
furieux de savoir qu’on avait fait la paix sans consul- 
ter leurs chefs, deciderent sa mort. A la suite d’un 
festin , ils envahirent son palais de Serensah , et pa- 
rurent devant lui avec une contenance qui lui fit 
peur. II se refugia dans une tour de son palais; cette 
tour 6tait de bois, ils y mirent le feu. Le soudan 
tremblant s’enfuit vers le Nil, mais il fut atteint et 
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massacre, a la vue de la flottille qui portait les 
Francs (-1). 

Louis IX, alors dans un pavilion que lui avait 
donne le sultan , vit cette tragedie avec epouvante. 
Quelques instants apres, un emir des mamelouks 
parut devant lui, tout sanglant et le cimeterre a la 
main. 

— Que me donneras-tu? lui dit-il; je viens de 
te delivrer d’un ennemi qui voulait ta perte et la 
notre. 

Louis ne r^pondit rien. 

— Je suis maitre de ta personne, reprit l’emir; 
fais-moi chevalier, ou tu es mort. 

— Fais-toi chr^tien , rdpondit le roi , et je te ferai 
chevalier. 

Emu de ce calme intrepide , l’emir se retira aussi- 
tot, pendant que d’autres chefs du parti triomphant 
parcouraient les galeres en menagant de mort tous 
les chretiens qu’elles portaient. L’efFroi etait si grand 
dans la flottille , que tous se confessaient les uns aux 
autres, ne s’attendant qu’a mourir. 11s savaient d’ail- 
leurs que, dans un conseil que tenaient entre eux 
les emirs, le plus grand nombre decidait qu’il fallait 
tuer tous les captifs. Un vieux mamelouk leur fit 
abandonner ce projet, en leur faisant observer que 
les morts ne payaient pas de rangon. On ramena done 
les prisonniers a Damiette*, Louis rendit cette place, 

(l) Les mamelouks ktaient des Tartares d’origine. II y avait les petits 
et les grands mamelouks, attaches k la garde du sultan. Celui quivenait 
de traiter avec saint Louis ne s’occupait que des petits mamelouks ; les 
grands s’en irritaient , et , en tuant Almoadan , ils mirent a la place un 
de leurs emirs. 
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et paya une partie des quatre cent mille besans d’or. 
Apres quoi, suivi de tout ce qu’il avait sauve de cette 
expedition desastreuse, il se rendit a Ptolemai's, qui 
appartenait aux chretiens , et que l’on appelle 
aussi Acre ou Saint- Jean d’Acre. II y debarqua le 
1 4 mai 1 350. 

Cependanl en Europe on croyait generalemcnt 
l’Egypte conquise et la Palestine delivr^e. lorsqu’on 
sut par une lettre que Ie saint roi adressait a son 
peuple de France les malheurs de cette croisade, ce 
ne fut partout que g^misseraents et douleurs. Tous 
les peuples chretiens y prirent. part. Le pape Inno- 
cent IY suppliait le Seigneur d’expliquer le mystere 
de son courroux, afin que les fideles ne fussent pas 
scandalises. Frederic II, quoique excommunie, en- 
voyait une ambassade au sultan d’Egypte en faveur 
des chretiens. Les chevaliers anglais accablaient de 
reproches Ieur roi , Henri III , qui n’avait pas voulu 
les conduire a l’aide de leurs freres chretiens. 

Louis, demeure en Palestine, envoyait au Kaire 
d’autres portions de sa dette, et a chaque envoi on 
lui ramenait des prisonniers, mais ses barons le pres- 
saient de reprendre le chemin de l’Europe , pendant 
que les chretiens de Ptolemai's et des autres villes de 
la terre sainte lui disaient que son depart serait leur 
perte. Deux cents chevaliers, rachetds par lui, revin- 
rent a Ptolemai's en octobre de l’annde suivante (1 251 ). 
Ils ramenaient dans un cercueil des restes de Gauthier 
de Brienne. II avait 6te fait prisonnier a labataille de 
Gaza. On le conduisit devant Jaffa, dont i! 6tai t sei- 
gneur et prince et que les Tartares assiegeaient. On 
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lai offrit sa liberte s’il exhortait les habitants a se 
rendre; mais il les supplia de mourir pour la foi chre- 
tienne, plutot que de livrer leur place; et quand il 
retournait a sa prison le peuple du Kaire le massacra. 

Louis IX, et avec lui tout le peuple de Ptolemais, 
assista a ses funerailles. 


XLI. — LES PASTOUREAUX. 

Le fanatisme ne Tient pas de Dieu. 

Hieroclks, 

Les Frangais, les Espagnols et les Beiges gemis- 
saient sur les desastres de la croisade de saint Louis, 
et priaient pour les morts ; les Italiens murmuraient 
jusqu’au blaspheme. Marie de Brienne, imperatrice 
de Constantinople, allait, comme on Fa vu, jusqu’en 
Orient implorer pour l’empire latin la protection de 
Louis IX et de ses chevaliers, les toucher du spectacle 
de sa misere, et leur arracher des promesses que la 
mort et les revers devaient les emp^cher de tenir. La 
France reclamait son roi. Les chr6tiens eplores le 
retenaient a Ptol6mai's; et pendant ces Emotions, 
d’inconcevables demences troublaient en Europe les 
populations pour les devorer encore, comme si les 
epid&nies, les guerres, la famine, la lepre et la peste 
n’avaient pas sufli. 

On se rappelle la croisade des enfants et les deuils 
innombrablesqu’elleavait produits. En 1251 , le chef 
de cette malheureuse demarche, Jacob ou Job, repa- 
rut dans le nord des Gaules ; il 6tait devenu vieux et 
sa barbe blanche ne permettait pas de le reconnaitre, 
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apres lrente-hu\t ans qu’il avait passes on no sail on ; 
il parcourut d’abord la Flandre, disanlpartout, avec 
le ton d’un propbele, queDieu, pour delivrer son saint 
temple, rejetaitles princes et les seigneurs qui dtaient 
en abomination devant lui ; qu’il appelait les bergers 
ala guerre sainte et qu’il la leur rendrait facile. 

II continua, suivi deja d’une armee, sa marche 
vers Paris, grossissant a chaque pas ses bataillons. 
Coinme les bergers, ayant tout quitte pour le suivre, 
etaientla en majorite, on les appela les pastoureaux. 
Ils portaient devant eux une banniere sur laquelle 
dtaient peints une croix et au-dessous un agneau, 
symbole de Notre-Seigneur. Ils entrerent ainsi dans 
Paris, ou Job se mit a crier dans tous les carrefours 
que la sainte Vierge lui avait commande de precber 
la croisade aux bergers et aux paysans, et qu’elle 
lui avait revele que c’etaient eux seuls qui devaient 
d&ivrer le saint Sdpulcre et ramener le roi. 

La reine Blanche, regente du royaume en 1’ absence 
de saint Louis, fit ce que toute autre efit fait a sa place. 
Dans les revers extremes, on s’attache a tout ce qui 
peut donner une esp6rance. Se laissant entrainer a 
l’enthousiasme du peuple de Paris pour cet homme, 
elle vit avec une certaine joie le nouvel appui amend 
a une sainte cause; et elle laissa Job faire ses levdes. 
Mais cet homme, qui se croyait des lors toutpermis, 
se mit a precher contre le clergd, contre le pape et 
contre la foi, II usurpa meme le caractere sacerdotal, 
donnant l’absolution, benissant ou cassant des ma- 
nages, etc., faisant d’autres fonctions illicites ou 
usurpdes. En mdme temps on decouvrit que des va- 
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gabonds, desvoleurs, des excommunids etdes bandits 
s’etaient meles a sa tumultueuse armee. La reine 
regente les chassa de Paris. 

Bientot les vols, les pillages et les meurtres qu’ils 
commirent les firent excommunier eux-memes, ou 
dn moms le bruit s’en repandit; leur nombre s’ele- 
vait a cent mille. Ils tuaient les prdtres et piilaient 
les couvents avec frenesie. On dut leur faire la guerre ; 
et, un boucher ayant tue Job d’un coup de hache, la 
perte de leur chef les dispersa. Tous ceux de Ieurs 
bandes qui etaient de simples paysans abuses rega- 
gnerent Ieurs pays. On traqua les bandits et on les 
estermina dans les environs de Bourges, comme des 
betes fauves. 

Nous reverrons d’autres croisds de ce genre aux 
premieres annees du quatorzieme sidcle. 


XLII. — SAINT LOUIS A PTOLEMAIS. 

Si yous daignez me consoler, Seigneur, 
soyez beni. Si yous Youlez xne laisser dans 
les tribulations , soyez ^galement beni. 

Imitation de J. C., liv. Ill, ch. xyh. 

Louis IX, a Ptoldmai's, sentant qu’il ne pouvait 
rien attendre de 1’Europe, et ne pouvant se resoudre 
a quitter les chrdtiens de la Palestine entoures de tant 
d’ennemis, faisait des appels a Pile de Chypre et a 
toutes les contrees de I’Orient ou les coeurs battaient 
pour la foi chrdtienne. II ne lui restait que six ou 
sept chevaliers, et ses invitations n’en augmentaient 
pas le nombre. 
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Pendant qu’il attendail des secours qui ne venaient 
pas, ou qui etaient sans valeur, un ambassadeur du 
Vieux de la Monlagne, vint le trouver a PtolemaYs. 
Le "Vieux ou seheik de la Montagne habitait, cornme 
on l’a dit, le mont Massiat. Ses sujets ou plutdt ses 
slides, enivr£s par lui de d^lices, allaient, a son 
ordre, tuer les personnages qu’il leur designait, per- 
suades que, s’ils mouraient en lui obeissant, ils 
allaient tout droit dans le paradis de Mahomet, dont 
il leur donnait l’avant-goftt. Cet envoye parut fie- 
rement, et comme il s’etait fait annoncer, il dit au 
roi : 

— Connaissez-vous mon maitre ? 

— J’ai entendu parler de lui, repondit Louis sim- 
plement. 

— Pourquoidonc, reprit l’Yunissaire, puisquevous 
savez ce qu’il est, ne lui avez-vous pas envoye des 
presents, comme ont fait le roi de Hongrie, l’Empe- 
reur, le soudan de Babylone et les autres princes? 
Aucun d’eux n’ignore que leur vie est en ses mains; 
et je suis venu vous avertir de faire comme eux. 

Le roi, apres l’avoir ecoute paisiblement, lui dit 
de revenir le soir pour recevoir sa reponse. 

Le grand maitre du Temple et le grand maitre de 
l’Hopital Etaient presents a cette seconde audience ; 
par l’ordre du roi ils obligerent 1’ envoye a repeter ce 
qu’il avait dit le matin. Apres quoi ils le remirent 
encore au lendemain. 

, L’ ambassadeur du seheik des assassins n’6tait pas 
accoutume a ces manieres. Mais il fut autrement 
surpris le lendemain, lorsque les grands mailres lui 

20 . 
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dirent qu’on ne parlait pas ainsi au roi de France, et 
que, sans son caractfere d’ambassadeur, ils l’auraient 
jete a la mer. Ils ajouterent qu’il eut a revenir dans 
quinze jours faire des excuses au roi, en lui apportant 
des presents de son maitre. 

Le Scbeik de la Montagne , redoutant nn prince 
qui le craignait si pen, lui renvoya son emissaire avec 
des presents singuliers, un jeu d’echecs en cristal, 
un elephant cle meme mati&re, et comme symboles 
d’alliance, une chemise et un anneau. « De cet an- 
neau, dit l’ambassadeur, notre prince s’allie a vous 
et veut qu’avec lui vous soyez tout un, comme sont 
les doigts de la main.... » 

Louis IX, par un dominicain de sa suite , le frere 
Yves de Chartres, lui envoya des vases d’or et d’ar- 
gent, des robes d’ecarlate et de soie. Yves de Chartres 
raconta a son retour que le scheik redout^ ne mar- 
chait jamais sans &tre precede d’un heraut qui criait: 
« Faites place a celui qui tient la vie et la mort des 
rois dans sa main. » II ajoute que le Yieux de la 
Montagne 6tait de la secte d’Aly, qu’il rev6rait beau- 
coup saint Pierre, et que, melant la metempsycose 
a ses croyances, il pretendaitque le prince des apotres 
avait ete Abel, Noe, Abraham, quelques autres justes 
insignes et qu’il vivait encore dans un autre corps 
saint ici-bas. 

A travers ces faits, le plus grand chagrin de saint 
Louis 6tait toujours de savoir que des milliers de 
croises prisonniers avaient, pour sauver leur vie, 
embrasse la foi musulmane. II envoyait des mission- 
naires charges de les ramener et de les racheter. Mais 
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quoiqu’il eut d^fendu, par une ordonnance formelle, 
d’insulter les apostats qui renlraient dans l’Eglise, 
ces malheureux restaient en Egypte et ne voulaient 
pas revenir, dans la crainte de s’ entendre appeler 
ren£gats. 

Louis, dansce sdjour, visita les lieux saints, except^ 
Jerusalem; il s’6tait fait cette opinion qu’unroi Chre- 
tien ne devait entrer dans la ville sainte qu’apres 
l’avoir d61ivree. 

II fut tromp£ tour a tour par les princes musul- 
mans, qui lui proposaient des alliances et ne les com 
cluaient jamais. II faisait fortifier Plolemai's, Jaffa, 
Sidon et Cesaree; il travaillait lui-meme aux travaux 
pour gagner les indulgences. 

Pendant qu’on relevait les murs de Sidon, les deux 
mille ouvriers qui s’en occupaient furent surpris et 
massacres tous par des musulmans venus de Paneas. 
Louis accourut, et voyant ces deux mille morts restes 
sans sepulture d£ja en putrefaction, il prit sur ses 
epaules un de ces pauvres corps infects, en disant : 
« Donnons un peu de terre aux ouvriers de J6sus- 
Christ. » Tous ceux qui l’entouraient l’imiterent, et 
tous ces morts furent inhumes en un lieu qu’il venait 
de faire b£nir. « Quelle victoire pourrait 6tre compa- 
ree a cet acte de charite (I)! » 

C’est pendant qu’il etait a Sidon qu’il eut a sup- 
porter sa plus grande douleur. La, il regut la nou- 
velle, bien triste pour lui, de la mort de la reine 
Blanche, qui avait rendu sa grande fxme a Dieu le 
1 er decembre \ 252. 

Il reprit le chemin de la France. 

(I) MM. Michaud et Poujoulat. 
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XLIII. — HUITIEME GRANDE CROISADE. 

SAINT LOUIS A TUNIS. 

Tous les saints ont passe par de rudes 
epreuves et de grandes tribulations , et ils 
s’y sont perfectionnes. 

Imitation, liv. I, ch. xiii. 


Louis IX, rentre dans ses Etats, les trouva dans 
une situation bien plus heureuse qu’il ne l’avait 
esper6: c’etait alors, grace a la sage administration 
de la reine Blanche, le seul pays de l’Europe qui fut 
en paix. II semblait que la Providence eut veilld spe- 
cialement sur ce rovaume, qu’il n’avait abandonnd 
que par les motifs les plus chrdtiens. II s’occupa done 
de faire deslois sages; et ses Etablissements (1) regie- 
rent la justice, qui cessa d’etre arbitraire et sans con- 
trole. II diminua les impots, favorisa l’industrie et 
les arts, encouragea les etudes et fonda des eglises 
et des hopitaux. 

En \ 269 il donna sa pragmatique sanction (2), qui 
ne nous est parvenue que surchargee et alteree. Les 
gallicans ont cite de celte piece avec quelque fracas 
un sixieme canon qui defend de payer les sommes 
que la cour de Rome pourrait exiger. Mais le pere 

(1) On donne ce nom A un code de lois, d’ordonnances, de d6cr£tales 
et de coutumes du royaume de France , redige et publie par saint Louis 
avant son depart pour la seconde croisade. 

( 2 ) Ordonnance concernant les clioses de l’Eglise. Si elle n’a pas dte 
supposee , elle a ete du moins fort alterde apres le depart de saint Louis, 
qui ne devait pas revenir ; ce qui donnait toute liberty en un temps oil 
l’on n’avait que deux ou trois copies manuscrites. 
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Daniel n’est pas Ie seul qui ait vu que ces paroles re 
sont pas de saint Louis. FJeury, quoitjue gallican , fait 
observer qne ce sixieme canon manque dans beau- 
coup d’exemplaires. « Dans lesaiitres canons, ajoute- 
»t-il, il n’est nnllement fait mention de la cour de 
»Rome-, et on croit que ce saint roi n’y a eu en vue 
» que les entreprisesdes seigneurs et des juges laiques 
»sur les benefices. » Enfin, le president Hinault 
doute que cette pragmatique soit de saint Louis. Tous 
les esprits calmes croient qu’elle n’est pas de lui (1). 

Mais de toutes parts on rapportait a Louis de tristes 
nouvelles de la terre sainte, oil se reportait tout son 
amour. Les mamelouks, qui, en tuant le dernier 
soudan, s’dtaient rendus maitres de l’Egvpte, se 
cboisirent parmi euxun clief intrdpide.C’etait Bibars, 
premier de ce nom dans l’histoire. Nd esclave aux 
bords de 1’Oxus, devenu drnir et s’etant fait sultan, 
il jura de suivre les traces de Saladin. S’il ne l’ega- 
laitpas en. genie, il le surpassait en ferocite. Il se mit 

(1) M. Ancelot, dans sa tragedie de Louis IX en Palestine , a cru 
aussi faire sa cour a la multitude en mettant dans la bouche de saint 
Louis donnant & son fils ses demiers conseils des paroles hostiles contre 
la cour de Rome, qui arait en lui un coeur si ddvoue : 

Loin de ta cour l’impie et ses conseils sinistres ! 

Affermis les autels , honore leurs ministrcs ; 

Fils aind de l’Fglise , obcis h sa voix ; 

Du pontife romain fais respecter les droits. 

Rends hommage au pouvoir qu’il recut du ciel meme. 

Mais , soutenant , mon fils , l’honneur du diademe , 

Si d’une guerre injuste il t’imposait la loi , 

Rdsiste , et sois chretien sans cesser d’etre roi. 

Ces deux derniers Vers, qu’on a fort applaudis, sont un mensonge a 
l’histoire et un outrage a Louis IX, qui n’a jamais pu penser que le 
souverain pontife imposat une guerre injuste. 
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done en devoir d’exterminer les Francs en Asie. II 
prit et saccagea Nazareth, y detruisit la magnifique 
eglise dedi6e la a la sainte Yierge. II s’empara en- 
suite de Cesaree etd’Arsouf, dontles habitants furent 
tous massacres on vendus comme esclaves. II enleva 
le fort de Sephet, ou s’etaient retranch^s les templiers ; 
et il les fit egorger tons, malgre la capitulation. 

Apprenant que la Palestine etait indign^e de ses 
actes, il la parcourut avec ses mamelouks, massa- 
crant tous les chr6tiens, qu’il voulait, disait-il, exter- 
miner partout. Jaffa et Antioche avaient eu le sort 
des aulres cit6s. Le comle de Tripoli, effray^ a son 
approche, s’etait eloigne de cette ville, qui etait son 
domaine. Bibars lui ecrivit insolemment : « Nous 
» avons tue tous ceux sur qui tu comptais pour gar- 
» der Antioche. Si tu avais vu tes chevaliers foules 
» aux pieds des chevaux , les femmes de tes sujets 
» vendues a I’enchere, tes palais en flammes, tes croix 
» abattues et les feuillets de ton Evangile jetes au 
» vent, tu te serais eerie : Plut a Dieu que je fusse 
» devenu poussiere 1 » 

Jamais les chretiens n’avaient eu d’ennemi plus 
implacable; et jamais la Palestine n’avait 6le si com- 
pletement abattue. Dans nos contrees, on pr^chait 
encore la croisade, mais en vain; personne n’osait 
se hasarder sur une terre dont les habitants etaient 
plus cruellement traites que ne l’avaient ete les He- 
breux avant Moise. Un seul souverain s’occupait 
encore des chretiens de l’Orient : e’etait saint Louis. 
Des qu’il vit son royaume affermi, tranquille au de- 
dans, respects au dehors, il fit connaitre au pape 
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Clement IY qu’il etait. prdt de nouveau a se crciser. 

Le pape hdsita a l’encourager. Mais Louis se flattait 
d’une esperance qui lui etait chere. On lui disaitque 
le roi de Tunis dtait disposd a se faire chrdtien; et il 
voyait la un immense appui. 

Le vendredi 23 mars 1268, il rassembla un grand 
parlement, et tenant en main la couronne d’epines 
de Notre-Seigneur, il entra dans la salle de reunion, 
accompagne du Idgat du saint-sidge, et annongaqu’il 
dtait decide a secourir les chrdtiens de l’Orient. Il 
exhorta aussitbt tous les seigneurs qui l’entouraient a 
prendre la croix avec lui. Ses paroles entrainerent les 
grands cceurs; et une nouvelle croisade fut decidee. 
Le depart fut fixd au mois de mars de l’an 1270. 
C’est pendant ces deux anndes que Louis IX, tout 
en s’occupant des prdparatifs guerriers, fit les sages 
lois dont nous avons parle. 

Les Frangais devaient, avoir pour auxiliaires dans 
cette nouvelle expedition une troupe de chevaliers 
anglais, et avec eux des guerriers de l’Espagne, du 
Portugal, du pays de Naples et de la Sicile. Avant de 
quitter Paris, le roi confia l’administration de ses 
Etats a Matthieu, abbd de Saint-Denis, et a Simon de 
Nesle. Au mois de mars 1 270, l’armee frangaise partit 
pour Aigues-Mortes et Marseille, oil des vaisseaux 
gdnois attendaient les croisds (1). Ceux de 1’ Aragon, 

(l) Parmi ceux qui menerent leurs vassaux a l’exp^dition de Tunis, 
nous nenommerons que le comte d’ Artois; le comte d’Alencon ; Tliibaut 
de Champagne, roi de Navarre ; le comte de Poitiers ; le ducde Bourgogne 
Hugues IV ; Jean le Roux, due de Bretagne; Guillaume de Courtenai; le 
comte de Ponthieu ; Alphonse et Jean de Brienne ; Roger, vicomte de 
Bdziers; Guillaume deDampierre, comte de Flandre; Guy III de Levis; 
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du Portugal et de quelques autres contr6es , embar- 
qu6s en avant, se dirigeaient sur la Syrie. Mais le 
frere duroi, Charles d’ Anjou, dont les Etats de Sicile 
dtaient voisinsde Tunis, proposa de tirerd’abord sur 
ce paysou Ton avait en esp6rance des allies; onmit 
a la voile le 'll juillet pour les cdtes d’Afrique, et 
trois jours apres la flotte arriva en vue de Tunis. Les 
croises fran^ais debarquerent et assirent leur camp 
au milieu meme des mines de Carthage. 

C’etait alors une grande et riche citd que Tunis. 
Mais, avant de s’en approcher, Louis voulut que Ton 
attendit Charles d’ Anjou, qui, aussitot apres l’adop- 
tion de son avis, dtait alle en hate dans ses Etats de 
Sicile, d’ou il devait amener une armee et une flotte. 
Cependant le roi fit savoir au prince musulman que, 
s’il se faisait chretien, comme on lui en avait donne 
l’espoir, les croises debarques sur ses cotes seraient 
aussitot ses amis et ses all ids. Le roi africain, a cette 
proposition, reunit ses troupes et envoya repondre 
a saint Louis qu’il viendrait bientot chercher le bap- 
teme sur le champ de bataille. 

Et peu apres cette reponse, des multitudes de 
cavaliers maures se montrerent autour du camp, en 
mille petites troupes. Ils en agagaient les abords et 

Humbert de Beaujeu ; Jean, dit Tristan, fils de saint Louis, ne a Damiette ; 
Henri I", comte de Vaudemont ; Sicard, -vicomte de Lautrec ; Enguer- 
rand de Bailleul; Ebles VII, vicomte de Ventadour; Conan, Tristan et 
Yvon de Quelen; le comte de Blois; Guy VIII de Montmorency; Guil- 
laume III, vicomte de Melun; Robert IV, comte de Braine; Bertrand II ; 
de la Tour d’Auvergne; Macd de Lyons; Dreux de Mello; Jean, comte 
de Nevers; Jean II, comte de Soissons; Jean II, comte de Ven- 
dome, etc., etc., etc. 
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tendaient toutes sortes de pieges, sans oser attaquer 
formellement les soldats de la Croix. Les Francs de- 
daign&rent ces amorces et ne bougereni pas. Mais au 
bout de quelques jours ils reconnurent que tous leurs 
alentours dtaient circonvenus, et que le sol oil ils 
s’etaient arretds dfait aride et sans eau. Tout moyen 
de s’approvisionner leur etait ravi a moins de com- 
battre. Ils n’avaient que des viandes salves, etla cha- 
leur dtait dtouffante. Dans cette solitude bloqude, les 
mauvaises Sevres et la dyssenterie s’abattirent sur 
1’armde frangaise; et le camp fut jonche de malades. 

Un pieux personnage fit remarquer alors que tous 
les malheurs dont les croisades avaient dtd frappees 
venaient sans doute de ce que les chefs avaient trop 
compte sur les secours humains, tout en marchant 
pour la cause de Dieu. II rappela Godefroid de Bouil- 
lon, qui avait dit : « Quand il ne me resterait que 
soixante chevaliers , j’assidgerais Jerusalem. » II 
croyait que la prdcedente croisade avait echoue 
parce qu’on avait compte sur le comte de Poitiers et 
sur les secours de Chypre, et qu’on echouerait la 
encore en attendant Charles d’ Anjou, qui n’arrivait 
pas. 

Comme pourjustifier ces remarques, onvitmourir 
de 1’dpiddmie qui avait envahi 1’armee les princi- 
paux seigneurs. La plupart des soldats etaient mala- 
des. Le roi lui-mdme fut atteint. II continuait ndan- 
moins a s’occuper de tous les siens, autant que le 
lui permettaient ses forces, qui diminuaient tous les 
jours. 

Lorsqu’on apprit qu’il ne pouvait plus quitter le 
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lit, ce fut un deuil general ; tous les chevaliers et tous 
les soldats fondaient en larmes. Alors il fit Clever un 
crucifix, devant son lit, et il donna a son fils ses der- 
nieres instructions, que Ton a prdcieusement conser- 
ves. Il avait communie trois fois dans sa maladie. Le 
24 aout, quarantieme jour de son sdjour au camp, il 
sentit qu’il allait mourir ; il se fit metlre sur la cendre 
et.demanda le saint viatique. Apres qu’il l’eut regu 
avec la foi la plus vive, il benit ses enfants, leur fit 
ses adieux, et d6sira etre seul avec son confesseur. 
Il continua de prier. A trois heures, ce meme jour, 
comme il disait ce verset d’un psaume : « Seigneur, 
j’entrerai dans votre maison et je vous adorerai dans 
votre saint tabernale, » il rendit l’esprit. 

Le roi de Sicile arriva au moment ou Louis IX 
expirait. Il amenait des troupes. On lui donna una- 
nimement le commandement de Farmee. Il attaqua 
aussitot les Maures, les battit en plusieurs rencontres 
et inspira tant d’effroi au roi de Tunis, qu’il envoya 
demander la paix. Il se reconnaissait tributaire du 
roi de Sicile; il oSrait une partie de ses tresors pour 
les frais de la guerre. Une lr6ve de quinze ans fut 
conclue. Philippe le Hardi, fils et successeur de saint 
Louis, Charles, roi de Sicile, Thibaud, roi de Navarre 
la signerent le 31 octobre (1270), et Farmee s’en 
revint aussitot. 
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XLIV. — AFFAISSEMENTS. — GENAPPE. 

Le decouragement partout. 

Veily. 

En m&me temps que ce depart de Tunis, on signa- 
lait a Ptol6mai's I’arrivee du prince Edouard, fils du 
roi d’Angleterre , Henri III, qui amenait aux chre- 
tiens de la terre sainte trois cents chevaliers; cinq 
cents croises venus de la Belgique et de la Frise se 
r6unirent bientdt a cette petite arm6e. Ces deux con- 
tingents, accueillis par les chevaliers du Temple et 
de l’Hopital et par les guerriers du pays, ne purent 
former qu’une troupe de huit a neuf mille combat- 
tants. Ils n’hesiterent pourtant pas,et,se lancant 
contre Tennemi, aux environs de Pandas, ils rem- 
porterent une premiere victoire. Ils reprirent ensuite 
aux mamelouks la ville de Nazareth, dont ils mas- 
sacrerent tous les habitants musulmans, qui avaient 
livre aux flammes l’eglise de la sainte Vierge. 

Mais apres ces deux rencontres, qui avaient pro- 
duit du butin , le prince Edouard n’osa pas essayer 
de nouvelles tentatives. II approuvait l’idee que les 
aesastres avaient fait naitre, qu’il valait mieux 
essayer de convertir les musulmans que les com- 
battre. II fit faire des ouvertures dans ce sens a l’e- 
mir de Jaffa. Celui-ci lui envoya un de ses hommes 
charge de lui dire qu’il 6tait dispose a embrasser sa 
foi. Mais cet emissaire, qui 6tait un des fanatiques du 
Yieux de la Montagne , se trouvant seul un instant 
avec Edouard, se jeta sur lui pour le poiguarder. 
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Edouard, blesse au front, tua l’assassin; et aussitot 
qu’il fut assure que sa blessure n’etait pas dange- 
reuse, il se rembarqua avec ses chevaliers et s’en 
revint chez lui. 

II avait fait aussi, avant son depart, un traitb de 
paix avec le sultan du Kaire; traitb qui ne devait pas 
etre plus observb que celui de Tunis. Peu a peu les 
chretiens allaient disparaitre de la terre sainte. Les 
predications de la croisade n’avaient plus d’echo et 
ne touchaient pluspersonne. Kelaoun, successeur de 
Bibars, assiegea Ptolemais, que son fils detruisit par 
le fer et par le feu. 

Dans le concile general tenu a Lyon en 1274 , le 
pape GregoireX recut des ambassadeurs du khan des 
Mogols, qui proposait de s'unir aux chretiens contre 
les musulmans. Une si puissante intervention ne put 
emouvoir les chrdtiens lasses. Mais le chef des Mo- 
gols n’en marcha pas moins sur la Palestine, s’avan- 
gant comme l’ami et Pallid des chrbtiens; il en avait 
quelques-uns dans ses troupes, et le drapeau de la 
Croix brillait a cote de ses bannieres. Il batt.il les 
mamelouks, s’empara de plusieurs villes et entra 
avec son armee a Jerusalem, ou lui-meme alia rev^- 
rer le tombeau de Jesus-Christ. Et de la il offrit plus 
vivement encore son alliance aux princes chretiens. 
Mais personne ne se leva, et le chef mogol htant 
mort a Damas, tout fut abandonne. Les chevaliers 
du Temple se retirbrent dans Pile de Rhodes., Ils s’e- 
tablirent bientot dans toute TEurope, ou ils avaient 
des biens et des richesses immenses. La mollesse les 
fit degenerer, et ils tomberent dans le dbsordre. 
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Un peu plus tard, 1’ esprit des croisades se reveille 
dans le Nord par quelques bandes fanatiqnes du 
genre des pastoureaux. Nous en dirons peu de 
chose, car leur histoire n’est pas longue : 

Une horde d’aventuriers qui portaient les insi- 
gnes des croises parcourait en 1309 le nord de 
l’Europe. On en voyait en Flandre, en Hainaut, 
en Brabant, en Allemagne et en France; ils n’a- 
vaient ni chefs ni bannieres. Dieu, disaient-ils, dtait 
leur general. Ils s’etaient leves pour reconquerir le 
royaume de Jerusalem, expedition dont ils preten- 
daient que le succes etait assure , mais seulement 
apres qu’ils auraient extermine tous les juifs. Les 
m6contents du Brabant se joignirent a ces brigands 
et se mirent a poursuivre les juifs pour les assassi- 
ner. Les enfants d’lsrael, effrayes de cette nouvelle 
persecution qui les cernait de toutes parts, implore- 
rent l’appui du bon due Jean II, a qui leurs ri chesses 
etaient utiles; ils lui demanderent un refuge contre 
leurs ennemis. 

Jean, a qui les juifs payaient de forts impots, de- 
clara qu’il les prenait sous sa protection, defendit 
d’attenter a leur vie, et leur donna pour asile le cha- 
teau de Genappe, ou ils s’enfermerent et dont les 
murs leur semblerent un rempart plus serieux que 
les ordres du prince. Mais aussitot les aventuriers 
vinrent les assieger dans Genappe, sans leur donner 
le temps de se munir de provisions , ni de se forti- 
fier. Les infortunes, en qui la societe fanatique d’a- 
lors reconnaissait a peine des hommes, se defendi- 
rent avec le courage du ddsespoir. Ils savaient qu’ils 
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ne pouvaient attendre des assassins crois^s ni capi- 
tulation, ni mis6ricorde. Ils combattaient comme 
des hommes qui n’ont que ce moyen dAviter une 
mort infaillible. 

Mais les forcenes qui les assiegeaient redoublaient 
d’ardeur tous les jours; tous les jours leur nombre 
augmentait, malgr6 les ordres reiteres du due de 
Brabant , qui les faisait sommer de se disperser. Le 
ch&teau de Genappe eiit ete pris et tous ses hdtes 
massacres, si Jean eut oubli6 que les juifs etaient 
aussi ses sujets. Voyant qu’on meprisait son auto- 
rite, il marcha avec une armee contre les assassins, 
dont le plus grand nombre etaient des Strangers. 
Les juifs respirerent en voyant de loin la banniere 
ducale s’avancer contre leurs ennemis. Les assie- 
geants, attaques par des troupes r6glees, furent 
bientot en deroute; les soldats de Jean en immole- 
rent, dit-on, la moiti6; le reste s’enfuit tellement 
epouvante, qu’ils ne s’anAterent qu’a Avignon, ou 
le pape Clement Y blama severement leurs exces et 
leur ordonna de retourner en penitents dans leurs 
foyers. 


XLY. — LES TEMPLIERS. 

Comment en un plomb vil l’or pur s’est-il change? 

Racine, Athalie. 

On a vu que, vers Fan 1118, quelques-uns des 
pieux chevaliers reunis a Jerusalem pour la defense 
du saint Sepulcre s’etaient consacres a la protection 
des pelerins qui venaient adorer la. Ils n’^taient 
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dans 1’origine que neuf, tous Frangais, de la suite 
de Godet'roid de Bouillon ; leur chef etait Hugues de 
Payns ou Payens (1). On les appela les chevaliers du 
Temple et plus simplement bientdt les templiers, 
parce qu’ils habitaient une maison b&tie dans le 
voisinage du temple de Salomon. Dans la suite ils 
appelerent Temple toute maison de leur ordre. D’a- 
bord, ils ne vivaient que d’aumones, ce qui fit qu'on 
les ddsigna aussi sous le nom de Pauvres de la 
sainte Cite. 

En meme temps, d’autres nobles coeurs s’dlaient 
devours au soin des pelerins malades*, on les appe- 
lait les chevaliers de l’Hopital, les hospitaliers et en- 
core les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem, parce 
que l’hopital elait sous le patronage de saint Jean. 

Les templiers rendirent, des leurs debuts, tant et 
de si eminents services, que les souverains et les 
seigneurs s’empresserent de leur donner a l’envi des 
biens considerables. En 'll 28, au concile de Troyes, 
saint Bernard leur donna une regie. Elle consistait 
en soixante-douze articles, qui, en substance, leur 
imposaient les trois voeux de religion : l’habit blanc, 
1’obligation de faire maigre quatre jours de la se- 
maine, de s’abstenir en tout temps de la chasse, 
d’assister tous les jours a 1’office divin. Lorsque le 
service militaire les en empecban, ils etaient tenus 
d’v supplier par des prieres qui leur etaient speci- 
fies. En 1 1 46 , le pape Eugene III ddlermina la 

(1) Payns ou Payens, seigneurie de Champagne, et non de Picardie, 
comme le dit Bongars. Ce village existe toujours a trois lieues de Troyes, 
et garde le souvenir de Hugues. 
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forme de leur habit, stir lequel ils portaient une 
croix. 

Get ordre se multiplia rapidement, fit de tres- 
grandes choses et s’enrichit a tel point qu’en 1305, 
apres moins de deux siecles d’existence, il posse- 
dait en Europe neuf mille seigneuries. 

Dans cette opulence qui s’accroissait tous les 
jours, le devouement chrdtien tit rapidement place a 
l’ambition, aux tentations du luxe, et la corruption 
gagna l’ordre. Les templiers en vinrent a mepriser 
leur regie; ils se rendirent independants des puis- 
sances dont ils devaient &tre les soutiens; ils se 
montrerent insolents, seditieux et avides; ils exer- 
cerent des brigandages; et on vit plusieurs d’entre 
eux, qui n’etaient entres dans l’ordre que par des 
motifs d’orgueil, apostasier pour les richesses et la 
puissance. 

L’heresie albigeoise les infecta. Bientot on les 
accusa sourdement de faire entre eux une socidtd 
secrete pleine d’odieux mysteres, qui se proposait 
l’envahissement de l’Europe. On disait que, dans 
leur intimite, ils abjuraient la foi clir^tienne et pra- 
tiquaient un culte souille de pratiques et de super- 
stitions abominables. La magie, la sorcellerie, l’ado- 
ration du diable leur 6taient reprochdes. 

Des aveux etablirent que, dans les tenues secretes 
de leurs chapitres, qui avaient lieu de nuit, on ex- 
posait un simulacre, objet de leur culte, appele Tdte 
de Bophomet. On en saisit une a Marseille, lorsqu’on 
fit leur procds, dont nous allons parler; et M. de 
Hammer en a retrouve une autre, en 1818, dans le 
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cabinet des antiques du Musee imperial de Yienne. 
Cette tete doree peut avoir 6t6 une des divinitds 
primordiales des filgyptiens. Elle posait sur quatre 
pattes de chat. Les aveux de la procedure consta- 
terent que l’eitre qu’ils conjuraient au moyen de 
cette tete entouree d’hieroglyphes paraissait sous 
la forme d’un chat et leur parlait. Nous racontons; 
nous n’expliquons pas. 

Philippe le Bel, dclaire par des rumeurs sinislres, 
craignit que les templiers ne fussent en effet les 
ennemis de la societe et de I’Eglise. 11 fit rechercher 
leur conduite et leurs mceurs. Sur les revelations de 
deux criminels detenus dans les prisons, et dont Pun 
etait un templier apostat, il fit ariAter et interro- 
ger plusieurs templiers qui se trouvaient a Paris. Ils 
avouerent les abominations dont on accusait l’ordre. 
— C’etait en Pannee 1 307. 

Ce commencement d’enquete jeta quelque alarme 
parmi les templiers. Au mois d’aout, le grand mai- 
tre et plusieurs des principaux chevaliers s’en plai- 
gnirent au Pape, et, forts de leur puissance partout 
assise, ils demanderent hardiment que, si on avait 
un proces a leur faire, on le fit regulierement. Ils 
comptaient imposer silence aux clameurs par un 
ton si Iranchant. Mais Philippe le Bel les prit au 
mot; et le 13 octobre il fit arreter dans ses Etats 
tous les templiers. Le 15, il assembla le clergd de 
Paris, fit convoquer le peuple et ordonna que 1’on 
rendit compte publiquement des accusations portees 
contre les chevaliers du Temple. On ne pouvait pro- 
ceder plus loyalement. 
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Les templiers etaient accuses : I 0 de renier Jesus- 
Christ a leur reception dans I’ordre , et de cracher 
sur la croix; 2° de commeltre entre eux des impu- 
retes abominables; 3° d’adorer dans leurs chapitres 
generaux une idole a tdte doree et qui avait quatre 
pieds; 4° de pratiquer la magie; 5° de s’obliger a 
un secret impenetrable par les serments les plus 
affreux (-1). 

Les deux premiers articles furent avoues par cent 
quarante des accuses; trois seulement nierent tout. 
Le pape Clement Y s’opposa d’abord aux poursuites 
commencees contre ces religieux militaires. 11 n’au- 
torisa leur continuation qu’apres avoir interroge 
lui-meme, a Poitiers, soixante-douze chevaliers, et 
s’etre convaincu par leurs aveux de la v6rite des 
faits. 

II y eut des lors des commissaires nommes; des in- 
formations se firent dans toutes les grandes villes. Les 
bulles du pape furent envoyees a tous les souverains, 
pour les exhorter a faire chez eux ce qui se faisait 
en France. Quoique les templiers tinssent a tout ce 
qu’il y avait de plus grand dans les divers Etats, 
partout les accusations elevees contre eux devinrent 
si evidentes, que partout ils furent abandonees. 
Jacques de Molay, leur grand maitre, qui du reste 
etait tres-ignorant, avoua a Chinon, Ie 20 aotit 1 308, 
les crimes declares, et les desavoua a Paris, le 26 dd- 
cembre 1309. Mais le desaveu ne prouve rien. Les 
confessions avaient 6t6 faites librement et sans tor- 
tures. 

(l) Bergier, Dictionn. de Iheologie. 
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Par toute 1’Europe la verite etait reconnue de 
tous. Une bulle, publide le 3 avril '131 2, au concile 
de Vienne en Dauphine, d&dara l’ordre des tem- 
pliers aboli et proscrit. Les chevaliers furent disper- 
ses; les prinGipaux chefs condamnds a ime prison 
perpetuelle, apres qu’ils auraient fait leur confes- 
sion publique. Un echafaud fat done dresse a Paris 
devant les portes de Notre-Dame. C’est la qne Jac- 
ques de Molay et un autre des hauts chevaliers de- 
vaient faire amende honorable. Jacques de Molay 
avait de nouveau confesse la verite. Au lieu de r6i- 
terer l’aveu qu’on attendait en public, des qu’il fut 
sur l’echafaud, il retracta une seconde fois sa con- 
fession, l’autre chevalier l’imita; et c’est alors que 
Philippe le Bel indignd assembla son conseil, qui 
condamna ces deux grands coupables a etre brftles. 
Leur supplice eut lieu ce meme jour, 18 mars 131 4. 
On voit que leur proees avait dure sept ans. Si la pas- 
sion s’en fut melde, comme on l’a tant ecrit, il eut 
marche plus vite. 

Il n’est pas vrai que Jacques de Molay ait ajournd 
le roi et le pape, comme on l’a dit aussi pour pro- 
duire un effet de theatre. Lui et ses compagnons 
infortun6s se bornerent a invoquer vainement une 
vengeance mysterieuse contre leurs juges. 

Telle est la verity sur les templiers. Ajoutons que 
ni le roi de France, ni le pape, ni les autres souve- 
rains ne profiterent de leurs d6pouilles, dont une 
grande partie fut donn^e aux chevaliers de Saint- 
Jean ou del’Hopital, qui, ne pouvant plus rien en 
terre sainte, s’^taient retires dans Pile de Rhodes 
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sous la conduite de Guillaume de Villaret, leur grand 
maitre. 

Nous retrouverons plus loin ces chevaliers. 


XLYI. — CROISADE CONTRE BAJAZET. 

Si vous redoutez un ennemi declare, 
n’attendez pas qu’il entre chez vous. 

PUFFENDORF. 

Sigismond de Luxembourg , qui devait succeder a 
l’empereur Venceslas, son frere, avait epousd en 
1386 la princesse Marie de Hongrie, fille unique et 
seule heritiere du roi Louis I er . A la mort de ce 
prince, en J392, Sigismond, en attendant l’empire, 
se trouva roi de Hongrie. II gouveruait ses Etats avec 
quelque durete, mais il les defendait avec vaillance. 
II avail trente ans lorsqu’en 1 396, menace par Baja- 
zet , sultan des Turcs , il appela a son aide les cheva- 
liers chretiens. C’etait une croisade, puisqu’il fallait 
combative les inUdeles et que les Turcs , sous la con- 
duite de Bajazet, menagaient de nouveau d’envahir 
l’Europe. Leur chef, vain et farouche., avait m 6 me 
annonce qu’il irait a Rome, qu’il y ferait manger 
l’avoine a son cheval sur le maitre-autel de Saint- 
Pierre, et qu’il ne s’arreterait qu’apres avoir rang 6 
tous les fitats chretiens sous sa domination. 

Sigismond envoya en France et en Belgique une 
ambassade qui fut partout gAndireusement accueillie. 
Le roi Charles VI promit de se mettre a la t4te d’une 
ligue chretienne contre les Turcs. Les plus braves 
chevaliers se montrerent disposes a prendre la Croix 5 
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Philippe le Hardi, comte de Flandre et due de Bour- 
gogne, vit avec plaisir une expedition qui devait re- 
veiller la foi. II combla d’honneurs et deprdsents les 
envoyds hongrois; et il fut decide aussitot que le 
prince Jean, son fils atne, serait le chef des croises 
de la Bourgogne et de la Flandre. Un vaillant cheva- 
lier flamand, Jean de la Gruthuse, devait porter l’e- 
tendard du prince. 

A la tete des chevaliers fran^ais, on remarquait 
Philippe d’ Artois, connetable du royaume, l’amiral 
Jean de Vienne, Guy de la Trimouille, le mardchal 
de Boucicaut, le sire de Couey, le comte de la Mar- 
che, Philippe de Bar el une foule d’autres; a la suite 
de Jean de Bourgogne, le sire de Saimpy, chevalier 
du Hainaut, Guillaume de Rupelmonde, Baudouin 
Goethals , etc. 

Ces armees se mirent en marche le 6 avril 1396, 
se promettant, apres avoir vaincu Bajazet, d’aller 
delivrer Constantinople, d’y retablir l’empire latin, 
de passer ensuite en Palestine et d’y reprendre les 
lieux saints. 

Apres qu’ils eurent heureusement traverse l’Alle- 
magne, les croises furent accueillis avec honneurpar 
le roi de Hongrie, qui les attendait; Bajazet ne parais- 
sait pas encore. — Mais il ne tardera pas a se mon- 
trer, dit Sigismond. Je le connais et je sais ses ma- 
nieres. Son armee regulieresera, selon ses habitudes, 
pr6c6d6e de nuees de gens a pied, qui se lApandront 
partout sans ordre , pour piller et pour enlever ceux 
de nos hommes qui viendraient a s’ecarter. Nous fe- 
rons une avant-garde pareille, composde de gens du 
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pays; nous serons derriere en corps tie bataille , 
pour les soulenir et pour combattre ensuite 1’arm^e 
de Bajazet. 

Les chevaliers franqais et flamands s’offenserent de 
ces propositions. Ce qui a cause tant d’echecs dans 
toutes ces saintes guerres, c’est que les chevaliers, 
ne comprenant pas la soumission, quiproduit l’unite 
et le succes, voulaient agir chacun a son gre. 

— Croit-on , disaient-ils avec un orgueil malheu- 
reux, que nous soyons venus de si loin pour soutenir 
les milices et marcher a la suite des gens des com- 
munes ? Notre coutume n’est pas de donner apres les 
autres, mais de les entrainer par notre exemple. Si 
l’ennemi se presente, rien ne pourra nous empdcher 
de marcher sur lui. 

Le roi de Hongrie s’affligea de cette resolution, 
qui paralysaitd’avance la discipline et que blamaient 
les vieux guerriers. Cependantil arma chevalier Jean 
de Bourgogne , qu’on appelait alors le comte de Ne- 
vers ; et aussitot Jean de la Gruthuse tileva sa banniere. 

L’ennemi ne paraissant pas encore, les croises 
marcherent en avant; ils prirent sur les Turcs quel- 
ques places et s’en allerent mettre le siege devant 
Nicopolis, grande ville de la Bulgarie, sur le Danube, 
alors au pouvoir des Turcs. Cette place tres-fortifi6e 
etait defend^e par une solide garnison. Les croises la 
cernerent pour l’affamer. Mais on leur annonga bien- 
tot qu’une armee turque venait au secours des as- 
sieges. 

— Allons voir ces gens-la , dirent aussitdt quel- 
ques chevaliers. 
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Une partie de l’armee chretienne s’avanga sous la 
conduii© des sires de Coucy, de Saimpy et de Rove; 
ils attendirent les Turcs dans une embuscade, leur 
tuerent quinze mille hommes et s’en revinrent char- 
ges de butin. 

Comme ils triomphaient et qn’ils s’abandonnaient 
aux plaisirs et aux jouissances du luxe, on leur dit 
que Bajazet arrivait en personne, avec son armee 
immense. D’abord les chevaliers refuserent de le 
croire. Quand il ne leur fut plus possible d’en dou- 
ter, ils levbrent le sidge. Mais l’armee turque s’avan- 
gait comme un torrent, debordant de tous coles. II 
fallut se mettre en bataille. Les chevaliers, tout bril- 
lants d’or et de soie , eurent a peine le temps de re- 
v4tir leurs armures; ils couperent les poulaines de 
leurs souliers (1); pleins encore du vin qu’ils ve- 
naient de boire, ils monterent a cheval, pendant 
qu’on deployait les etendards. 

La premiere attaque des chevaliers fut terrible. 
Elle bouleversa l’avant-garde de Bajazet, arrivasur 
l’infanterie turque, l’enfonga et en fit un grand car- 
nage. La cavalerie ennemie du centre fut culbutee 
pareillement , et les chevaliers s’engagerent k sa 
poursuite. C’elait la que Bajazet les attendait. II fit 
avancer ses ailes au bruit des timbales, mit en fuite 


(l) Les poulaines dtaient un allongement de la pointe du soulier, qui 
avait un pied, un pied et demi, deuxpieds, suivant l’importance duper- 
sonnage; cette pointe avanc^e se retroussait et s’attacliait au-devant de 
la jarretiere par une petite agrafe d’or. De cette mode bizarre est venue 
cette expression qui designe un personnage considerable : « II est sur 
un grand pied dans le monde. » 
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les Hongrois et enveloppa les croises, donl le mas- 
sacre commenga. 

On dit que pas un des soldats chretiens ne tomba 
sans avoir extermine dix de ses ennemis. Mais c’est 
la une de ces exagerations qu’on ne doit jamais pren- 
dre a la lettre. Ce qui est tristement vrai, c’est que 
des douze mille croises, frangais ou beiges, il n’en 
resta debout que trois cents, qu’on fit prisonniers et 
que I’on conduisit a Bajazet. Le vainqueur en choisit 
vingt-cinq, a la tdte desquels etait Jean de Bour- 
gogne, coniine assez grands seigneurs pour payer 
cherement leur rangon; il fit decapiter tous les au- 
tres, en reprdsailles du massacre que les chretiens 
avaient fait de leurs prisonniers avant la bataille. On 
n’6pargna que trois d’entre ces condamnes : 

Philippe Pot, gentilhomme bourguignon , dont le 
courage et le grand cceur furent proteges par la 
sainte Yierge (1); 

Jacques Dufay, ecuyer du Tournaisis, parce que 
quelques officiers turcs reconnurent dans ce vaillant 
guerrier, grand coureur d’aventures , un brave qui , 
autrefois, avait fait la guerre avec eux sous Tamer- 
lan, roi des Tarlares; 

Jacques de Hellv, chevalier de 1’ Artois, qui pr6- 
cedemment aussi avait combattu dans les armees de 
Tamerlan, tant les chevaliers de ce temps-la allaient 
chercher de lointaines avcntures (2), fut epargne pa- 
reillement. Bajazet l’envoya a la cour de Charles YI 

(1) Voyez sa ldgende historique dans les Legendes des saintes images : 
Le 'fournoi de Notre-Dame. 

(2) M. de Barante, Histoire des dues de Bourgogne. 
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et a celle de Philippe le Hardi pour leur porter les 
nouvelles de leur croisade et leur demander deux 
cent mille ducats de rangon s’ils voulaient revoir 
les debris de leur chevalerie. 

II fallut plusieurs mois pour rassembler cette grosse 
somme. Elle arriva enfin , et Jean de Bourgogne re- 
parut dans les Etats qu’il devait posseder, ne rap- 
portant d’une si desastreuse expedition que le nom 
de Jean Sans peur, leque! lui avait hte donne a cause 
■de la here assurance avec laquelle il avait paru de- 
vant Bajazet. 


XLYII. — CROISADE CONTRE AMURAT II. 

Lorsque la grandeur d’un prince semble 
prfete a se deborder et menace d’engloutir 
Tunivers , il est de la prudence de lui oppo- 
ser des digues et d’arreter le cours d’un 
torrent. Voltaire. 

Malgrd la terreur qu’inspiraient les Turcs, une 
nouvelle troupe de chevaliers frangais osa encore les 
aller combattre; on comprenait, comme l’avaient 
compris des le commencement Charles Martel et Char- 
lemagne, que refouler ces peuplades feroces, c’etait 
proteger l’Europe chretienne. On annon^ait avec 
effroi que ces rudes enfantsde Mahomet assiegeaient 
Constantinople. Une petite arm6e partit sous le com- 
mandement de Boucicaut, qui etait repost a peine 
de son affreuse captivild ; et ils delivrerent la capi- 
tal e de 1’ empire grec. 

Pour rendre encore plus de sec.urite a Constanti- 
nople , il arriva bientbt qu’un autre grand peuple non 
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moins farouche, les Mogols, qui avaient pour chef 
Tamerlan , declara la guerre a Bajazet. Les deux ar- 
mees se rencontrerent, en 1 4021 , dans les plaines 
d’Ancyre , en Phrygie. A la suite d’une bataille qui 
dura trois jours , Bajazet avait perdu son arm6e et se 
trouvait prisonnier d’un homme aussi barbare que 
lui. 

Des lors on precha plus que jamais la guerre con- 
tre les musulmans. De tous cotes on pressait les 
hommes de coeur de se croiser. Mais de nouvelles ar- 
mees ne s’ebranlerent que lorsqu’on vit Y empire des 
Turcs se reconstituer et leurs princes redevenir me- 
nagants. Soliman T er avait succede a Bajazet; il avait 
ete remplace tres-vite par Musa-Chelebi , son frere , 
puis celui-la avait fait place a Mahomet I er , et, en 
\k%%, c’etait Amuratll, qui regnait depuis plus de 
vingt ans, et qu’il fallait combattre. Une armee de 
croises rassemblee de tous les pays chr^liens s’elanca 
done sous le commandement de Hunyade , vaivode 
de Transvlvanie, et de Ladislas, roi de Hongrie et de 
Pologne. Elle se dirigeait sur Constantinople. 

Dans la route, elle eut plusieurs rencontres, si- 
gnages par deux victoires, qui animerent les soldats 
de la Croix, et qui effrayerent leurs ennemis. Le sul- 
tan Amurat, las de sa vie de luttes et de combats, 
envoya aux chefs chretiens des ambassadeurs char- 
ges de leur offrir une paix avantageuse. Us 1’accep- 
terent et signerent le traits. Mais ils agissaient sans 
consulter les hommes sages. Quand le legat du saint- 
siege apprit ce qui venait d’etre fait, il repr^senta 
aux chevaliers que c’6tait la une faute grave , qu’on 
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ne devait jamais se confier aux engagements les plus 
solennels des musulmans, et qu’on perdait l’occa- 
sion de rassurer, au moins de ce cole-la, 1’Europe 
chretienne. Les vieux chevaliers donnerenl raison 
au 16gat; et dans cette situation, l’armee chretienne 
arriva a Warna, en Bulgarie , ou les Grecs et les 
Italiens avaient promis d’envoyer a l’armde de la 
Croix deux flottes et des secours. On n’y trouva pas 
un vaisseau. 

Obliges de rester la, les croises apprirent qu’A- 
murat II, degoutd des grandeurs, avait laiss6 son 
tr6ne a Mahomet II, son fils encore enfant, et que , 
decide a se faire ermite, il s’etait retire a Magnesie, 
dans cette partie de l’Asie Mineure qui s’appelait au- 
trefois la Lydie. Ils d6ciderent aussitdt une resolu- 
tion de violer le traits, ce qui etait une faute nou- 
velle. 

Mais ils songeaient qu’ils avaient affaire desormais 
a un prince enfant; ils reprirent done les hostilites. 

Des que cette nouvelle arriva dans la retraite d’A- 
murat, il en sortit avec colere , jurant de venger le 
traits viold ; il arriva bientot a la tete d’une armee 
immense. Le legat et le vaillant Hunyade propo- 
saient la retraite. Ladislas, s’6criant qu’il voulait 
vaincre ou mourir, s’61anca furieux au milieu des 
bataillons ottomans; il se dirigeait droit au sultan 
Amurat. Mais, perce de mille coups, il fut bientdt ren- 
versd, et sa tfete , 61evee sur une pique, mit en de- 
route les Hongrois; en un mot, ce fut une defaite ou 
plus de dix mille crois6s perdirent la vie , et ou l’em- 
pire des Turcs s’affermit davantage. 
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XLVIII. — LES TURCS A CONSTANTINOPLE. 

MAHOMET II. 

Mahomet II est l’Attila du quinzi^me 
siecle. Feller. 


Amurat, vainqueur a Warna, reprit goht a la vie 
guerriere; il fit des courses et des devastations sur 
les frontieres des Hongrois, etendit ses possessions ; 
et il avait repris le siege de Constantinople lorsqu’il 
mourut, en 1451. Il avait construit et possedait de 
redoutables forteresses qui, a deux ou trois lieues de 
Constantinople, la menagaient plusque jamais et as- 
suraient au besoin la retraite de ses assiegeants. Ma- 
homet II , qui avait alors vingt et un ans, continua a 
fortifier les approcbes de la ville qu’il convoitait pour 
ca pi tale. 

Constantin Dracoses , fils de Manuel Paleologue , 
fkait depuis Tan 1449 empereur de Constantinople; 
et Amurat II avait contribue a Fasseoir sur ce tr6ne, 
en attendant que son fils put l’y remplacer. 

Mahomet II fit pendant deux ans des preparatifs 
immenses pour se F assurer. L’ empereur grec voyait 
clairement les dangers qui Fentouraient; il envoyait 
dans toutes les cours chr^tiennes des ambassadeurs 
charges de sollicker des secours. Mais on avait eu 
tant h se plaindre des Grecs, que Fenthousiasme des 
croisades ne se reveilla pas pour eux. Genes et Ve- 
nise, qui avaient des comptoirs a Constantinople, 
envoyerent quelques troupes; elles agissaient en 
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cela par un motif interesse. Le pape seul (c’etait Ni- 
colas V) fit partir, uniqnement pour la cause de la 
Croix, une petite troupe. Mais les Grecs, devant les 
perils qui les enveloppaient de toutes parts, les 
Grecs parlaient beaucoup et n’agissaient pas. Avec 
une population innombrable, Pempereur ne pouvait 
pas reunir plus de cinq mille defenseurs. Les moines 
grecs de leur c6td , appuyds par Gennadius , qui etait 
devenu subitement l’adversaire des Latins, criaient 
dans les rues que tout etait perdu si on acceptait les 
secours des Catholiques; et qu’il valait mieux voir a 
Constantinople le turban de Mahomet que la tiare de 
Rome. 

Quelques fanatiques assuraient aussi que la ville 
ne pouvait pas tomber etqu’un ange allait la delivrer. 
La multitude comptait la-dessus, et personne, sinon 
l’empereur, ne s’effrayait trop, tandis que Maho- 
met II voyait approcher l’heure de son triomphe. 

Dans les premiers jours du mois d’avril de l’an 
1 453 , la ville de Constantinople se trouva cernee par 
une armee de trois cent mille Turcs. Leurs masses, 
de tous les cdtes, couvraient la terre, el le pavilion 
du sultan etait plante devant une des portes. Sa flotte 
innombrable occupait tout le Bosphore. II proposait 
une capitulation : il voulait Constantinople, puisqu’il 
dtait maitre de toutes les places de l’empire; il of- 
frait a Constantin Dracoses une principautd dans le 
Peloponn&se. Constantin crut qu’il dtait de son hon- 
neur de ne pas accepter ces conditions; et se trou- 
vant avec ses cinq mille Grecs et les secours envoyes 
par le souverain pontife, les V6nitiens et les Gdnois, 
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a la t(He d’une garnison de dix mille horames, il s’i- 
magina qu’il pouvait defendre sa ville, solidement 
et partout fortifi.ee. 

Le port, qui 6taitferme par d’enormes chaines de 
fer, ne s’ouvrait qu’aux Mtiments qui amenaient des 
vivres ou des secours. Jusqu’a la fin d’avril, les 
efforts des Turcs echouerent. C’est alors que Maho- 
met r6solut de transporter sa flotte des eaux du Bos- 
phore dans le port qui lui 6tait inaccessible. II fit 
couvrir deux lieues de chemin de planches de sapin , 
enduites de suif et de graisse, et disposees de ma- 
niere a recevoir les vaisseaux; il fit tirer du d6troit, 
a force de machines et de bras, quatre-vingts galeres 
el soixante-dix alleges , qui coulerent sur le lit qu’on 
leur avait prepar6. Tout cet immense travail s’ex6- 
cuta en peu de jours; et un matin, les assieg^s 
virent, a leur grande stupeur, une flotte entiere des- 
cendre de la terre dans leur port. 

Les Grecs cependant ne songeaient pas a se ren- 
dre , Constantin se montrant decide a mourir plutot 
que d’abandonner sa capitale. Mais les dangers gran- 
dissaient tous les jours. Le 27 mai, Mahomet, par- 
courant tous les rangs de son armee, lui annonqa 
que dans trois jours Constantinople serait prise, que 
ses soldats en auraient le pillage, qu’ils y feraient un 
riche butin, qu’il le jurait par son pere Amurat et 
par les quatre mille prophktes. Deux cent mille voix 
lui repondirent par leur cri de bataille, et l’assaut 
commenga de tous les cotes a la fois. Il se poursui- 
vit la nuit merne, chaque soldat musulman portant 
un flambeau allume au bout de sa lance. Le 29 mai , 
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l’empereur ayant ete tu6 sur le rempart, il n’y eut 
plus de resistance, et la ville, en un clin d’ceil, fut 
remplie de soldats lures, qui massacrerent quarante 
mille personnes, et firent soixante mille esclaves. 
Le pillage , qui s’agitait partout, fit fuir un nombre 
plus grand encore des habitants dperdus, de sorte 
que Mahomet fut oblige de repeupler la ville. 

II ne voulut. pas ddtruire les Grecs; il les mepri- 
sait trop pour les craindre. Il leur donna pour pa- 
triarche ce Gennadius, enqui il voyait Fardent en- 
nemi des catholiques. 

Lorsqu’on appril en Europe que les Turcs re- 
gnaient a Constantinople,, Feffroi fut general. On 
reparla d’une croisade,devenue plus difficile que ja- 
mais; neanmoins, on voyait que, maitres de la ville 
des Constantins, les Turcs ne s’arreteraient pas la. 

Ainsi, disait-on partout, les infideles que Gode- 
froid de Bouillon et ses successeurs avaient si vail- 
lamment combattus envahissent le monde et se 
rapprochent de jour en jour des pays sounds a FE- 
vangile. La terre sainte, ou les princes latins avaient 
releve la Croix , dtait retombde sous le joug du crois- 
sant; et, douleur nouvellel les bannieres de Maho- 
met flottaient sur les tours de la ville que Baudouin 
avaitrendue a FEglise romaine, et qu’on avait si mal- 
heureusement abandonee. 

Philippe le Bon, due de Bourgogne et souverain 
des plus belles contrdes de la Belgique et de la Neer- 
lande, sentit son coeur oppress^ a ces tristes nou- 
velles; toute sa cour partagea ses sentiments d’hd- 
roisme religieux ; et dans une reunion ou il convoqua 

22 
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a Lille ses chevaliers, il fit apporter un faisan vivant, 
orn6 (Tor et cle pierreries, sur lequel il proposa un 
voeu qui fat accueilli par de grandes et vives accla- 
mations. 

Il commenga lui-meme, malgre son age avanc<§, 
par vouer « a Dien , a la tres-glorieuse Yierge Marie, 
» aux dames et au faisan, que , si le roi de France, 
» son seigneur, ou tout autre prince chretien voulait 
» faire la guerre au Grand Turc et aux infideles , il 
a l’accompagnerait a cette croisade , avec ses cheva- 
» licrs ». Il ajouta : « Et si, durant ce voyage, je 
» puis par quelque maniere savoir que ledit Grand 
» Turc a volonte d’ avoir affaire avec moi corps & 
» corps, je le combattrai , avec l’aide de Dieu tout- 
» puissant et de sa tres-douce Mere , lesquels j’ap- 
» pelle toujours a raon aide. » 

Tous les chevaliers 6tendirent la main sur le fai- 
san, promettant de prendre la Croix et de suivre 
leur prince, et ajoutant a leurvoeu des clauses parti- 
culieres-, ce qui est assez frequent dans les chroni- 
ques du moyen age. L’un s’obligeait a ne point se 
mettre au lit le samedi, I’autre a ne pas manger a 
table le mardi , un troisieme a ne pas boire de vin , 
d’autres a ne pas faire tourner la t6te a Ieurs che- 
vaux, a ne porter ni chaperons, ni gantelets, a se 
vetir de haires, a ne prendre aucun 6bat, jusqu’a 
raccomplissement de leur voeu , qui est c^lebre dans 
l’histoire sous le nom de Yoeu du Faisan. 

Le roi de France (Charles VII) ne pouvant pas se 
croiser alors, Philippe le Bon partit pour 1’ Allemagne, 
au mois de mars de Van 1 454. Sur les instances du 
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saint-siege, une diete devait se tenir a Ratisbonne 
pour la croisade. [L’empereur (c’etait le lache et fai- 
neant Frederic IY) , insensible a Fbonneur, materiel 
et avare, ne voulut pas mdme faire les frais du 
voyage a Ratisbonne; et tous les projets chevaleres- 
ques s’dvanouirent devant cette avanie. 

Mais pourtant les vceux etaient faits, et on ne pou- 
vait pas s’en ddiiier ainsi. Pendant dix ans, on parla 
done toujours de la croisade, qui ne cessait d’occu- 
per les esprits. On comprenait que, Constantinople 
prise, Rome etait menacee. Mahomet ne se reposait 
pas. II avait jur6 F extermination des Latins. Ses 
guerriers faisaient le ravage en Albanie , harcelaient 
la Hongrie et se prdparaient a l’attaque de Belgrade. 
En Albanie, ils dtaient constamment vaincus par 
Fheroique Scanderberg, qu’ils ne purent jamais d 6- 
loger de Croia, sa capitale. Ils attaquerent Belgrade, 
dont le sidge est celebre. Cette place, arrosee par le 
Danube et la Save, etait investie depuis quarante 
jours, quand des secours arriverent, conduits par 
Hunyade, dchappe du massacre de Warna. Ce grand 
guerrier marchait, accompagnd de Jean Capistran, 
Fun des predicateurs de la croisade; son Eloquence 
et ses ardentes prieres avaient levd des bataillons de 
effiurs gdndreux. Le 6 laodt 1 456 , Hunyade tomba 
sur les musulmans, leur tua vingt mille hommes, mit 
le reste de leur armde en fuite, detruisit leur flotte 
quicouvrait le Danube et la Save; et le sultan, blessd 
lui-m6me, se hata de fuir. 

Mais il n’^tait pas pour cela abattu. LesTurcs sont 
tenaces et se flattent toujours qu’ils auront demain ce 

22 . 
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qui leur echappe aujourd’hui. Dans son insatiable 
envie de s’agrandir toujours, Mahomet repara promp- 
tement ses pertes; il s’empara facilement du Pelo- 
ponnese et songea ensuite a l’ltalie. 

Deux ans apres la delivrance de Belgrade, dEneas 
Sylvius Piccolomini, eveque de Sienne, qui, avec 
Jean Capistran, avait ardemment preche la croisade 
sous le pape Calixte III, fut appele a lui succdder sur 
le saint-siege. II prit le nom de Pie II, et poursuivit 
F oeuvre des saintes guerres. II envoya des legats a 
tous les princes chretiens pour leur annoncer les 
perils dont l’Europe dtait- menacee. Mais l’Europe 
etait devenue froide. Enfin, voyant les Turcs maitres 
de l’Archipel etde la mer d’lonie, ravageant l’lllyrie 
et menagant Raguse , il adressa une exhortation 61 o- 
quente a tous les fideles, en leur annongant qu’il al- 
lait conduire lui-meme , aux frais de FEgliseromaine, 
une armee de croises contre les musulmans. 

« Nos peres, disait-il, ont perdu Jerusalem et 
« toute FAsie; nous avons perdu la Grece et plu- 
» sieurs royaumes de FEurope; la chretiente n’est 
» plus que dans un coin du monde. En ce p6ril su- 
55 preme, le pere de tous les chretiens va lui-meme 
5) au-devant de Fennemi. Si la guerre ne convient ni 
)> a la faiblesse des vieillards, ni au caraclere des 
55 pontifes, quand la religion est sur le point de suc- 
5) comber, qui pourrait nous retenir? Suivis de nos 
55 cardinaux, de la plupart de nos ev^ques, nous 
55 marcherons Fetendard deploye, avec les reliques 
55 des saints, avec Jesus-Christ lui-meme dans son 
5) Eucharistie. Quel chretien refusera de suivre le 
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» vicaire de Dieu, allant avec son senat sacre, avec 
» tout le cortege de l’Eglise, a la defense de PEglise 
» et de l’humanite ?... » 

On lui representa qu’il etait chargd d’anndes et 
d’infirmites , qu’il n’avait plus que peu de jours a 
vivre, qu’il courait a une mortpresquecertaine.il 
repondit : — Qu’importent I’heure et le lieu de mon 
trepas, si je meurs pour le peuple chrdtien? 

Dans son exhortation , que toutes les Eglises ca- 
tlioliques entendirent avec emotion , il indiquait An- 
c6ne comme le lieu du rendez-vous. II accordait la 
remission de leurs peches a tous ceux qui le sui- 
vraient ou qui lui enverraient un on deux soldats de 
la Croix; et il eut la joie de voir renaitre en ce mo- 
ment le zele des premieres croisades. De tous cdtes 
il lui arriva des guerriers. L’armde de Philippe le 
Bon n’avait pas oublie son vceu; elle arriva a An- 
cone. Le pape y <5tait avec sa suite , mais epuise et 
fort malade. La flotle allait mettre a la voile, quand 
il sentit sa fin approcher. 

— J’ai fait tout ce que j’ai pu jusqu’a ce jour, 
dit-il aux cardinaux qui l’entouraient; pour les bre- 
bisqui m’dtaient confiees, je n’ai epargnd aucune de- 
marche; j’ai offert ma vie pour le salut de tous. G’est 
a vous de finir l’oeuvre de Dieu. 

Sur ces paroles il rendit l’ame. 

La croisade aussitdt se dispersa. Elle ne se reforma 
plus. Mahomet saccagea les Etats de Scanderberg; il 
fit un desert de l’lle de Negrepont; puis il envoya 
une armee conlre la Hongrie , une autre sur les cdtes 
de l’ltalie , une autre contre Pile de Rhodes. 
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XLIX. — LES CHEVALIERS DE RHODES. 

Misere de notre nature amoindrie par la 
chute ! La faim abattra des ca?urs oil la dd- 
faillance ne pouvait trouver place. 

Bongars. 

Dcpitis la prise de Saint-Jean d’Acre et la perte de 
la Palestine, en 1291 , les chevaliers de Saint-Jean 
de Jerusalem, n’abandonnant pas la defense de la 
religion, s’etaient refuges dans Pile de Chypre. En 
1309, ils s’etaient empares de 1’ile de Rhodes et s’y 
etaient si solidement assis, qu’ils y etaient devenus 
la terreur des intideles. Mahomet II , voyant en eux 
ses plus redoutables adversaires, car ils lui avaient 
fait subir de grandes pertes en mer, envoya trente 
galeres, chargees de vaillants soldats, qui avaient 
ordre de faire des descentes dans tous les lieux de 
Pile les moins defendus, d’en enlever les habitants 
et de porter partoutle fer et la flamme. L’habile pre- 
voyanee du grand mattre , Jean-Baptiste des Ursins, 
fit echouer ce premier armement; il avait fait retirer 
les habitants dans tous les forts; et les chevaliers, 
partagds en plusieurs corps d’ observation, laissaient 
debarquer les Turcs, rnais, un instant apres, ils 
tombaient sur eux. Ils en. tuerent beaucoup et leur 
firent un grand nombre de prisonniers. 

On prevoyait bien que Mahomet ne souffrirait pas 
un tel affront et qu’il allait faire de plus serieuses 
tentatives. On etait en l’an 1 476; Pierre d’Aubusson, 
qui avait battu les Turcs euHongrie et ailleurs, fut 
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61eve a la grande maitrise de l’ordre de Rhodes ; il 
prit d’actives mesures pour la defense de File. II 
ferma le port par d’enormes chaines , fit remplir les 
magasins de provisions et de munitions de guerre, 
rappela , par une citation gimerale , tous les cheva-* 
liers qui etaient hors de File. Tous accoururent ; 
plusieurs souverains , entre autres Louis XI , notre 
roi , envoyerent des secours en hommes et en argent; 
on augmenta les fortifications avec toutes les mesures 
possibles de defense; et Mahomet, qui etait attendu, 
parut le 23 mai de Fan \ 480 devant File de Rhodes, 
a la tete d’une flotte de cent soixante grands vais- 
seaux et d’une multitude de petits batiments ; il de- 
barqua une arm6e qui depassait le chiffre de cent 
mille hommes et ouvrit le siege aussitbt. 

Ce siege dura deux mois , dont toutes les heures 
furent des luttes. Mais toule la puissance des Turcs 
echoua, et la flotte, qui avait grandement souffert, 
se retira avec fureur. 

Le sultan voulait tenter de plus grands efforts 
l’annee suivante; la mort enfin Farr&ta, comme il 
venait d’entamer l’ltalie , oil ses soldats avaient deja 
saccage Otrante par le fer et lefeu. 

On prechait toujours la croisade. Soliman II assie- 
geait Rhodes de nouveau en \ 522; mais, decid6 a ne 
pas reculer cette fois, il alia lui-meme soutenir ses 
armees; et sa perseverance obstinee desarma par la 
faim des hommes que les dangers trouvaientinebran- 
lables. Au bout de six mois de siege h^roi'quement 
soutenu, les chevaliers, manquant de tout, se virent 
reduits a accepter une capitulation honorable. 
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Le I" janvier 1 523, ils sortirent de Rhodes, suivis 
de quatre mille habitants qui avaient demande a par- 
tager leur retraite, et cette troupe d’hommes de 
coeur se retira avec tous les honneurs de la guerre. 

Nous les reverrons bientot continuant a Malte leur 
gen6reuse mission. 


L. — CROISADE D’lSARELLE ET DE FERDINAND. 

Isabelle , aux graces et aux agrements de 
son sexe, joignait la grandeur d’ume d’un 
heros , la politique profonde d’un ministre , 
les vues d’un legislateur, les quality bril- 
lantes d’un conqudrant, la probite d’un bon 
citoyen,l’exactitude duplusintegremagistrat. 

Desormeaux. 


Ferdinand d’ Aragon et son heroique dpouse Isa- 
belle de Castille, que l’histoire a nominee souvent la 
grande Isabelle, n’etaient pas satisfaits de leurs pos- 
sessions hereditaires; ils voulaient posseder toutes 
les Espagnes. Pour cela , il leur fallait achever 
d’en expulser les Maures, qui possedaient encore le 
beau royaume de Grenade. Les Sarasins leur fourni- 
rent une occasion en violant, par la prise de Zahara, 
la treve qui les laissait en paix dans la peninsule 
Iberique. Le Roi Catholique se mit en marche en 
1482; il leur reprit Alhama, puis successivement 
Loxa, Velez-Malaga, Malaga, Baza, Almeria, Gua- 
dix et toutes les autres places; puis il assiegea Gre- 
nade, capitale de leur royaume. 

Il y eut dans cette croisade, qui devait mettre fin 




CROISADE D’ISABELLE ET DE FERDINAND. 345 

a sept cents ans de luttes , beaucoup de faits glo- 
rieux. Nous n’en citerons que quelques-uns. 

Le marquis de Cadix , ayant, surpris Albania avec 
une poignde d’hommes, se trouva sur-\e-cbamp in- 
vesti par des troupes nombreuses de Maures irrites. 

II etait sans provisions et fremissait a l’idee de se 
rendre. II eut le bonheur de faire parvenir a sa 
femme la nouvelle de cette detresse. Elle ne con- 
naissait qu’un homme assez puissant pour ddlivrer 
son dpoux : c’ etait le due de Mddina-Sidonia. Mais il 
etait 1’ implacable ennemi du marquis de Cadix. 
N’importel elle le savait gdnereux. Elle s’adressa 
done a lui; et elle l’avait bien jugd; car il partit sur- 
le-champ de Seville avec une vaillante troupe, deli- 
yra la place , et n'eut plus dans le marquis de Cadix 
qu’un ami ddvoue. 

Durant le siege de Grenade, les Maures ayant 
bruld le camp chrdtien, Isabelle voulut leur prouver 
qu’elle n’abandonnait pas pour cela son entreprise; 
et sur-le-champ elle fit batir, a la place du camp de- 
truit, une ville qui existe encore : e’est Santa-Fe. 

Ce siege de Grenade est cdlebre par des aven- 
tures chevaleresques. Mais on les a enriehies de 
traits romanesques ou legendaires empruntes a Dry- 
den, qui etait poete avant tout. Nous n’en repro- 
duirons qu’une, qui du moins est de l’histoire. Elle 
a etd racontee avec charme dans un recueil perio- 
dique serieux oil nous l’empruntons (1) : 

« Pendant ce sidge, les cavaliers maures venaient 

(1) Madame Matliilde Tar weld (Bourdon), Magasin catholiqne illustre, 
octobre 1856. 
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presque tous les jours porter des defis a la jeune 
chevalerie espagnole , et ces combats ressemblaient 
plutot aux joutes d’un lournoi qu’a des rencontres 
entre ennemis. Le roi Ferdinand les defendit. 

» Les Maures essayerent alors d’autres raoyens 
de provoquer leurs ennemis. Us s’avangaient quel- 
quefois en troupes jusqu’aux lisieres du camp et y 
jetaient des ecrits renfermant un insultant defi. Ces 
rodomontades irriiaient les jeunes chevaliers, que la 
defense expresse du roi pouvait seule retenir. 

» Parmi les cavaliers maures, on en citait un 
nommd Tarfe , connu de tous par sa force et son au- 
dace. Un jour, il s’approcha du camp espagnol , et, 
laissant. ses compagnons en arriere, il franchit les 
premieres palissades, s’avanga au galop de son leger 
coursier jusqu’a la tente royale, y langa son dje- 
rid (1), qui demeura fixe en terre. Poursuivi alors, 
mais en vain , il rentra sain et sauf dans Grenade. Le 
dj6rid portait un billet annongant qu’il etait destine 
a la reine Isabelle. 

» Un jeune chevalier andalou, nomme Hernando 
Perez del Pulgar, que Ton surnomma Yhomme aux 
exploits , avail ete temoin de cette insolence; il vou- 
lut venger la reine Isabelle d’une maniere digne 
d’elle. La nuit suivante, il sortit du camp avec quinze 
autres cavaliers aussi vigoureux qu’intrepides, et, 
approchant de la ville avec precaution, il trouva une 
poterne ouverte sur le Darre; elle 6tait gardee par 
des fantassins presque tous endormis. Il la forga, et 
tandis que ses compagnons luttaient avec les gardes, 

(1) Espece de poignard. 
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Hernando donna de l’eperon a son cheva) , et s’6- 
lan§a au grand galop dans la ville ch6rie des rois 
maures. 

» Arrive a la principale mosqu^e, il mit pied a 
terre, et s’etant agenouille devant le portail, il d6- 
clara qu’il prenait possession de l’edifice au nom du 
Dieu tout -puissant, comnie devant etre consacr^ a 
son culte, sous l’in vocation de la bienheureuse Yierge 
Marie, Mere de Dieu. Et, en t&moignage de ces pa- 
roles, il prit une tablette qu’il avail preparee et sur 
laquelle il avait trace ces mots benis : Ave, Maria ; 
il la cloua sur la porte de la mosqu^e, et il reprit le 
chemin de la poterne, avec quelques-uns de ses amis 
qui etaient venus le rejoindre. 

w On avait donne 1’alarme; les soldats s’assem- 
blaient de tous cotes, et tout le monde s’^tonnait de 
voir des cavaliers chr6tiens parcourir librement la 
ville. Hernando conlinua son chemin a travers la 
foule, renversant les uns, tuant les autres; il rega- 
gna la poterne et retourna au camp avec ses amis. 

« Le lendemain, la reine Isabelle voulut voir de 
plus pr6s la ville de Grenade, si gracieusement assise 
au milieu de la Yega. Elle s’en approcha, escortee 
par une troupe nombreuse que commandait le mar- 
quis de Cadix; elle contempla, des hauteurs de Zu- 
bia, la magnifique cite qui allait devenir la conquete 
de ses armes et de ses prieres. Les Grenadins avaient 
reconnu la reine ou ils l’avaient deAunee; tout a 
coup, une des portes de la ville s’ouvrit; un cava- 
lier maure en sortait, arme de pied en cap et la 
visiere baissee. A sa devise on reconnut Tarfe. Mais 
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quelle fut l’indignation des chretiens quand ils 
viren t attachee a la queue de son cheval et souilltie 
de poussiere celte tablette que Hernando avait la 
veille clouee a la porte de la mosquee ! 

» Hernando n’etait pas la, inais il avait un ami 
qui pouvait dire aussi : Oil le Cid n'estpas, c’est moi 
qui le suis... Garcilasso de la Vega avait vu l’affront 
fait a la Mere de Dieu; il baissa sa visiere, saisit sa 
lance, courut sur I’infidele, et apres un combat 
acharne, couvert de sang et de blessures, ils tom- 
berent tous deux dans la poussiere. Xarfe posa son 
genou sur la poitrine de l’Espagnol, et brandissant 
son poignard, il allait le frapper, lorsque Garcilasso 
lui perga le coeur d’un coup d’epee, a l’instant ou il 
levait le bras. 

» Le vainqueur d^tacha la precieuse tablette, la 
fixa a la pointe de son epee et l’emporta en triomphe 
au milieu des acclamations de I’arm^e. 

» La mosquee dont Hernando avait pris posses- 
sion au nom de Marie fut, apres la prise de Gre- 
nade, convertie eu cathedrale. En souvenir de 1’ ex- 
ploit de Hernando, Cbarles-Quint lui accorda, ainsi 
qu’a ses descendants, le droit d’etre enterres dans 
cette 6glise et de s’y asseoir dans le chceur pendant 
les offices (1). » 

Grenade fut done prise , et les Maures chassis en- 
fin de toutes les Espagnes. 

Dans presque toutes les campagnes que coftta cette 

(1) Le brave Hernando del Pulgar nianiait la plume aussi bien que 
l’dpde : il a laisse une histoire estimee de Gonzalve de Cordoue, dontil 
avait ete l’un des compagnons d’armes. 
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glorieuse expedition, dit l’historien Yriarte, l’il- 
lustre Isabelle se trouva toujours en personne, ani- 
mant les siens avec un courage admirable, pour- 
voyant aux besoins de Farmee par les plus sages 
mesures, prodiguant aux blesses et aux malades les 
plus charitables soins; de sorte que, selon Fopinion 
generale, les succes furent dus surtout a Fheroine 
que les difficulty et les perils de tous les jours n’e- 
branlerent jamais (1). 


LI. — CROISADE DE CHARLES-QUINT. 


Les Chretiens ne doivent se rejouir que des 
yictoires qu’ils remportent sur les infideles. 

Paroles de Charles-Quint. 

Ce prince, qui n’est pas completement juge, vou- 
lait expier par une guerre sainte le sac de Rome , 
commis par le connetable de Bourbon, sans ordre et 
contre sa volonte. Dieu lui offrit une occasion; et 
tout a coup, en 1535, il annonca une croisade, di- 
sant seulement qu’il se rejouissait d’accomplir en- 
fin le vceu de Philippe le Bon et de Charles de Bour- 
gogne, ses ai'eux. Voici l’occasion qui amena celte 
belle expedition : 

Horuk et Chdredin , fils d’un pauvre pecheur de 

(1) Le frfcre Hernand de Talavera, confesseur de la reine Isabelle, 
contribua aussi a la conquSte par le zele de ses exhortations. Un jour 
que la reine pressait ce vertueux moine d’accepter un evfeche, il repondit : 
« Je ne dois 6tre 6v6que, madame, que lorsque vous aurez Grenade, » 
et ce futlui qui, aprfes la victoire complete, occupa le premier le siege 
archiepiscopal de cette yille. 
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Mitylene , trouvant trop miserable le metier de leur 
pere, s’etaient faits pirates. Apres avoir couru la 
mer quelques annees, Ies deux ecumcurs, par la ter- 
reur qu’ils inspiraient et le riche butin qu’ils avaient 
fait, se virent a la tete d’une flotte. Horuk en etait 
l’amiral; son frere Cher6din commandait en second 
sous ses ordres. Comme ils ne vivaient que d’aven- 
tures, le roi ou dey d’ Alger, lequel payait alors, 
ainsi que le roi de Tunis, un tribut a Charles-Quint, 
voulant s’affranchir de cette servitude, s’adressa a 
Horuk, qui vint aussitot, entra dans Alger comme 
allie, etrangla le dey dans un bain, se proclama sou- 
verain du pays, et marcha avec quinze cents cava- 
liers turcs contre les soldats de Charles-Quint, forti- 
fies dans Oran. II trouva la le terme de sa vie; il 
p6rit avec son d^tachement. 

Son frere Cheredin ou Hariadan se mit a sa place 
et se maintint a Alger. Le sultan Soliman II, qui ne- 
cessairement devenait 1’ami de tous les ennemis de 
l’empereur, envoya complimenler Cheredin, le regut 
sous sa protection, le nomma amiral de ses flottes, 
general de ses armies de mer, et lui fournit des 
hommes et de l’argent. Cher6din portait , comme 
son frere a qui il succ5dait, le nom de Barberousse. 
Ce nom devint de plus en plus formidable. Aid5 du 
sultan, le nouveau roi d’ Alger prit Constantine, 
chassa les Espagnols des cotes d’ Afrique , ddsola les 
mers, remplit ses Etats d’esclaves cbr6tiens, qu’il 
enlevait en Italie et sur toutes les plages. Au com- 
mencement de l’annee 1 535, il ravagea la Sicile, qui 
appartenait a Charles-Quint, prit Tunis, en chassa le 
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roi Muley Assan, et joignit ce royaume a ses vastes 
domain es. 

Muley deposs6de yint implorer le secours de Char- 
les. Remettre un roi sur son trone, chatier les enne- 
mis de la foi, dpouvanter les infideles, intimider 
Soliman, delivrer les captifs chretiens, se procurer 
un refuge contre les corsaires sur les cotes de l’Afri- 
que, tous ces brillants avantages se prdsentaient a 
la fois, comme fruit de l’exp6dition. Tous voyaient 
la de la gloire et de 1’honneur. Charles partit a la 
tete de cinquante mille hommes, s’embarqua en Ita- 
lic, non pas le 16 juillet comme le dit Robertson, 
mais dans les premiers jours de juin. II debarqua le 
16 juin sur la terre d’Afrique, enleva le fort de la 
Goulette, en avant de Tunis, et marcha sur cette 
ville. 

La relation de cette glorieuse et rapide campagne 
a et6 conservee, ecrite par Charles-Quint lui-mdme 
et adressee a sa soeur Marie , veuve du roi de Hon- 
grie, qui gouvernait pour lui les Pays-Bas. Nous 
donnons ce r4cit : 

« Madame ma bonne sceur, depuis que je vous ai 
dernierement ecrit la prise de la Goulette, j’allai sur 
Tunis. Je me trouvai en plus de difficult^ que je 
n'avais cru, parce que le roi d’ici, qu’on a chassd, 
comme vous savez, et qui s’est venu rendre a moi, 
s’etait fait fort, des notre arriv6e, d’amener a lui les 
Arabes et de gagner un grand nombre de gens de 
cheval , tant par le moyen des cheiks de ce royaume 
que par ses parents. II nous assurait aussi que partie 
de la ville et de ses faubourgs se d^clarerait pour lui 
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contre Barberousse. Mais il ne recouvra pas un seul 
homme; et ses sujets ne firent aucune demonstra- 
tion en sa faveur. Joignez a cela l’embarras de pour- 
voir pour la route noire armee de vivres et d’eaux 
douces, dans un pays qui n’a ni rivieres, ni fontai- 
nes, mais seulement quelques puits en petit nom- 
bre, que nos ennemis pouvaient g&ter. Ajoutez qu’il 
nous fallait conduire par terre notre artillerie, qui 
est tres-pesante. 

» Toutefois, considerant que, si nous reculions, le- 
dit Barberousse pouvait avec le temps nous repren- 
dre la Goulette, grever de nouveau la chretiente et 
se remettre a d^soler mes royaumes, sujets et pays 
maritimes, prenant pitie du grand nombre de Chre- 
tiens esclaves, et aussi de 1’ extreme misere du roi 

de Tunis, lequel fut demeure sans espoir de jamais 
* 

rentrer en son royaume, songeant quel avantage il 
y aurait pour nous de chasser de la Barberousse, qui 
s’etait empare tyranniquement et frauduleusement 
d’un trone usurpe, et de le rendre a un prince qui 
n’oublierait jamais un si haut service, qui s’en tien- 
drait toujours redevable aux chretiens et surtout a 
mes royaumes et sujets, — je me decidai a conduire 
mon armee sous Tunis, malgre toutes les difficultes. 

» Je pris route de T autre c6te de la Goulette, pour 
fetre plus a d^couvert. Je laissais a la Goulette le sei- 
gneur Andr6 Doria, avec la charge de rembarquer 
Tarlillerie inutile , ainsi que tous les canons et bom- 
bardes que nous avions pris en grand nombre sur 
les corsaires, et en m6me temps d’assister mon ar- 
mee de vivres et d’eau, par les moyens qu’il pour- 
rait avoir. 
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» Et le mardi 20 de ce mois de juillet, notre ar- 
mee se mit en marche des le grand matin, avec six 
gros trains d’artillerie et six trains moyens, qui se 
conduisaient a bras, aussi bien que les munitions 
pour la bataille. Tous nos gens etaient ranges par 
escadrons, avec avant-garde et arriere-garde. Nous 
portions des vivres pour cinq jours. 

» Apres que nous eumes cbemin6 en cet ordre 
environ sept a huit milles, les ennemis se decouvri- 
rent a nous; ils etaient embusques le long du che- 
min, dans des bois d’oliviers. Barberousse lui-meme 
en personne etait la, avec cinq mille Turcs et beau- 
coup d’autres, tant Maures qu’Arabes a pied et a 
cheval, au nombre de plus de cent mille. Les prison- 
niers chr£tiens nous ont meme dit qu’ils 6taient cent 
cinquante mille homines, dont vingt mille cavaliers. 
Le dimanche et le lundi precedents, Barberousse 
avait passe en revue les Arabes; il avait re§u leurs 
serments et avait contraint tous les Maures a l’ac- 
compagner; ce qu’ils avaient fait volontiers, pen- 
sant qu’ils viendraient aisement a bout de mon ar- 
m6e. Ils avaient amen6 avec eux leur artillerie de 
campagne, s’ etaient retranch6s de fosses et de rem- 
. parts, et nous allendaient de pied ferme, sachant 
bien par ou nous devions n6cessairement passer. Ils 
avaient eu le temps de choisir la place a leur avan- 
tage; car notre arm^e ne pouvait cheminer 16gere- 
ment, a cause de l’artillerie qui se tirait a bras. 

n Dbs que Barberousse parut devant nous , notre 
arm6e en bon ordre et au trot marcha contre lui. 
Apres qu’on eut tire quelques coups de canon de 

23 
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part et d’autre, les arquebusiers se mirent a donner, 
les combats de main a main s’engagerent; et la ren- 
contre devint telle, que les gens de Barberousse , 
quoique disposes a se bien battre, comme gens qui 
etaient frais, furent bient6t, par la volonte de Dieu, 
rompus, refoul6s et mis en fuite, apres avoir perdu 
une partie de leur artillerie. 

» Ils se rallierent pourtant a un trait d’arc et re- 
vinrent a la charge pour nous reprendre leurs ca- 
nons; mais la vigueur des miens les mit une seconde 
fois en ddroute; et ils nous laisserent le terrain. Les 
notres dans cette journ6e firent tres-bien leur de- 
voir, nonobstant que tous ces gens de guerre , tant 
de cheval que de pied, fussent grandement travail- 
16s de la grosse et extreme chaleur, et qu’ils eussent 
marche si longtemps en ordonnance avant la ba- 
taille. Dans cette rencontre neanmoins, il n’y eut de 
tu6s parmi les ennemis que trois ou quatre mille 
hommes, la plupart Turcs; il en exit pdri bien davan- 
tage si les miens n’avaient 6te, comme je l’ai dit, 
teliement travaill6s de la chaleur et de la soif que 
plusieurs tant a pied qu’a cheval tombaient de fai- 
blesse. 

» Il fallut s’arreter la. Mon arm6e , qui n’avait 
perdu que huit hommes et qui ne comptait que deux 
blesses, campa pour cette nuit'sur le lieu que l’en- 
nemi avait abandonne. 

» Le lendemain mercredi, veille de la Madeleine 
(21 juillet 4 535), je fis marcher des le point du jour 
mon armee dans le m£me ordre. Comme je n’dtais 
plus qu’a un mille de Tunis, je fus aver ti que Barbe- 
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rousse 6tait alle le soir precedent prendre gite sur la 
monlagne voisine, et que le matin il etait venu de- 
cant le chateau (ou eitadelle) de ladite cite, pensant 
y prendre refuge. Mais les chrtHiens captifs, qui 6taient 
enfermes la en tr&s-grand nombre, avaient 6te pre- 
venns, quelques jours auparavant, que Barberousse 
avait d61ibere de les faire tous mourir et bruler; que 
pouf cela il avait mis de la poudre dans les fosses et 
les caves de leurs prisons; aussitot qu’ils apprirent la 
defaite que venaient de subir les infideles, ils trou- 
verent moyen, a l’aide de Dieu, de se dechainer, de 
sortir de leurs cachots, de s’emparer du fort; ils en 
avaient ferm6 les portes a Barberousse, comme aucuns 
d’eux me le vinrent declarer. 

» Apres avoir connu la chose, je fis approcher mon 
arm6e, et j’entrai dans ce chateau, qui fut inconti- 
nent saccage par mes soldats, du consentement du 
roi de Tunis, lequel voyait que les habitants du lieu 
ne s’6taient mis en nul devoir envers moi ni envers 
lui. La je fis mettre en liberty dix-huit a vingt mille 
captifs, tant de mes sujets que d’autres diverses na- 
tions chretiennes , qui etaient detenus la depuis plu- 
sieurs aunees, esclaves enchatnes et en terras dans 
des prisons, fosses et cachots, clurement, inhumai- 
nement et tres-cruellement traites, en grosse pitid et 
misere extreme. J’y trouvai meme soixante et onze 
Frangais (1 ) , que nous avons incontinent fait delivrer 

(i) Ce qui parait etonner ici Charles-Quint, c’est que Francois I er , en 
depit de sa dignite de fils aine de l’bglise, s’etait allie avec Soliman et 
avec Barberousse, ces implacables ennemis des chretiens. Il reniait ainsi 
quatre siecles de luttes et d'exploits des chevaRers francais contre les 
musulmans. Si ce prince dissolu, que 1’on a tant cficbrd, s’etait ligud 

23 . 
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a 1’ambassade du roi de France, pour les renvoyer 
saufs en leur pays. Les artilleurs, gens de metier et 
rameurs, dont ledit Barberousse se servait surmer 
ont aussi 6t6 delivres. 

» Yoyant la perte du chateau jointe a la d6faite de 
la veille, le tyran prit son chemin et s’en alia, em- 
menant avec lui le reste des lures et ses autres gens. 
Et comme m’ont certifie aucuns de ceux qui sont re- 
venus et Font laisse a environ douze milles d’ici, il 
avait perdu et perdait continuellement grand nombre 
de sa compagnie, a cause de l’extreme chaleur, du 
d&aut d’eau et de vivres; et aussi parce que les 
Arabes le poursuivaient et le harcelaient autant qu’ils 
pouvaient; de maniere, dit-on, que ce Barberousse 
n’est pas sans danger, tant des siens que desdits 
Arabes. 

» Telles sont les bonnes nouvelles que je puis vous 
donner, pour le present, des grandes faveurs qu’il a 
plu an Cr6ateur de nous faire. Je vous prie d’en faire 
part aux bons personnages mes vassaux, villes et 
sujets de par dela, sachant le plaisir qu’ils auront a 
apprendre une si heureuse victoire, n’ayant loisir de 
leur en dcrire aujourd’hui, et ne voulant pas retarder 
cette depeche. 

» Ecrit en la cite de Tunis, au royaume d’Afrique, 
le 213 juillet 1535. Votre bon frere Charles (1) ». 

avec Charles-Quint contre le protestantisme et contre le croissant, 1’hA- 
rfsie n’efit pas pris pied en France ; elle u’aurait pas saccage et ddtruit 
les plus saints monuments; la vie d’un million de chrgtiens eiit etd 
dpargn^e ; depuis ces deux rfegnes les musulmans seraient repousses loin 
de l’Europe; et l’Allemagne, la Suisse, l’Angleterre et leNord li’auraient 
pas deserte l’Eglise romaine. 

(1) Cette piece origiuale a publiee par M. Gachard. Nous en avons 
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Nous avons rapporte cette piece, monument de 
simplicity et de modestie, dans une circonstance qui 
excita les applaudissements de toute l’Europe. Apres 
avoir chasse Barberousse de sa conquete , Charles- 
Quint rendit a Muley-Assan le royaume de Tunis ; il 
stipula avec lui qu’a l’avenir tous chretiens, de qrfel- 
que nation qu’ils fussent, pourraient cireuler libre- 
ment dans ses Etats et y faire le commerce, que tous 
les chretiens captifs qui se trouvaient dans le pays 
seraient mis en liberty sans rancon, que le roi de 
Tunis ne souffrirait en son royaume aucuns pirates 
ou ecumeurs de mer, que ses ports deviendraient le 
refuge en Afrique des navires espagnols et beiges , et 
que sa couronne releverait desormais de l’empereur. 

Apres avoir conclu ce traitd, Charles-Quint revint 
en Europe , ramenant a sa suite trente mille esclaves 
chretiens ddlivres. C’etait un eclat qui effagait les 
plus heroiques actions de tous les princes contem- 
porains. 

Mais rien n’est fini jamais avec les musulmans. 
Peu d’anndes apres sa defaite , Hariadan-Barberousse 
reparut a la t&te des flottes du sultan-, il se mit de 
nouveau a infester les cotes de l’ltalie et des Deux- 
Siciles. Charles-Quint seressouvint alors de ses succes 
a Tunis, et il r^solut vivement d’aller ch^tier les cor- 
saires dans Alger, devenu leur repaire. Malheureuse- 
ment, il crut n’avoir besoin que de se montrer. Il 
s’embarqua en 1541 , avec une poignee d’hommes, 
munis de vivres. Mais il Irouva dans le Barberousse 


rajeuni l’orthographe, les expressions surann^es et les tournures obscu§ 
res. Nous n’avons rien change au fond. 
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un ennemi plus formidable qu’il ne l’avait prevu. Les 
habiles dispositions de l’infidele et ses troupes aguer- 
ries et nombreuses firent echouer toutes les tenta- 
tives de Charles, qui dut quitter l’Afrique, ayant 
perdu sa petite arm6e et sa flotte. 

II reconnut qu’il etait venu avec trop de precipita- 
tion, trop peu de forces, etune pr6somption funeste. 
Mais il merita les eloges de l’histoire par la fermete 
et 1’humanite qu’il montra dans son desastre. II ne 
voulut partir qu’avec les debris de son armee , qui 
manquait de tout; et un jour que son cuisinier avail 
fait des efforts pour servir sa table avec delieatesse et 
profusion, il bondit et s’6cria : — Miserable! com- 
ment veux-tu que je boive et que je mange pendant 
que mes camarades meurent de misere! Al’instant, 
il fit enlever tous les plats et les alia distribuer aux 
blesses et aux malades. 


LII. — LES CHEVALIERS DE MALTE. 

Ceux qui se sont vou6s a la cause sacree 
Ne peuveut outlier leur parole jur6e. 

Lafargde. 

Toujours armes pour la guerre sainte et toujours 
fideles a leurs voeux , les chevaliers de Rhodes cher- 
chaient un sol oil ils pussent continuer a combattrd 
pour la Croix. Ils aviserent I’ile de Malte, qui offrait 
des ports et des lieux faciles a fortifier, qui de plus, 
selou l’opinion publique, avait 6te benie par saint 
Paul. Elle appartenait a Charles - Quint , que les 
chevaliers savaient devoue a 1’Eglise. Ils la lui de- 
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manderent, et ils Fobtinrent en toute souverainete , 
par un acte authentique que confirma le saint-siege, 
dans une bulle dat£e du 25 avril 1 530. Ils s’y instal- 
lment le 20 octobre de la meme annee, s’y fortifierent, 
y reunirent leurs galeres et reprirent aussitot leur 
generense mission contre les pirates musulmans. Ils 
avaient alors pour grand maitre Philippe de Villiers 
de l’lsle-Adam, qui, sept ans auparavant, s’etait vu 
contraint a abandonner Rhodes. G’6tait un heros chre- 
tien. A sa mort, en 1534, on grava surson tombeau 
cette epitaphe : Ci-git la Verta victorieuse de la 
Fortune. 

Au don de File de Malte, Charles-Quint avait joint 
File de Gozzo, qui en dtait voisine; et dans sa con- 
quete de Tunis, en '1535, il leur avait donne encore 
la ville de Tripoli. 

Mais il n’y avait a Malte que des cabanes, que l’on 
avait fortifiees par des murailles et des foss6s d’en- 
ceinle. Jean de la Yalette, elu grand maitre en \ 557, 
construisit des forls et des bastions; etil donna tene- 
ment la chasse aux Turcs qu’en moins de cinq ans il 
leur prit plus de soixante vaisseaux. Soliman IT, 
irrite de ses succ^s, jura de se rendre maitre de Malte 
comme il s’6tait rendu maitre de Rhodes. Il y en- 
voya, sous la conduite de Mustapha, son meilleur 
general, une armde de quatre-vingt mille hommes, 
monies sur cent cinquante-neuf vaisseaux, qui inves- 
tment Malte au mois de mai de Fan -1565. Les che- 
valiers soutinrent quatre mois un siege qui fut signal^ 
par des combats de tous les jours. Mais les Turcs ne 
parvinrent qu’a se rendre maitres de File de Gozzo, 
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qu’ils fnrent meme obliges d’abandonner; car les 
chevaliers semblaient invincibles. Les musulmans 
enfin se retirerent ayant perdu trente mille homines. 

Les chevaliers etaient aussi fort decimes. Deux 
cent soixante de ces h6ros et huit mille de leurs sol- 
dats avaient 6te tues dans cette longue lutte; et il ne 
restait a la ville de cabanes , devast^e presque par- 
tout, que six a sept cents hommes en etat de com- 
battre. La Yalette prit grand soindes blesses, sollicita 
des secours, que la France surtout lui envoya, et il 
fonda sur- 1 e-champ , au mont Sceberras, une ville 
solidement assise, ou la defense fut plus facile. Il en 
posa la premiere pierre le 25 mai 1 566. 

Pendant que l’on construisait avec activite., Soli- 
man II envoya une nouvelle arm6e contre les cheva- 
liers de Malle. Mais le grand maitre trouva moyen 
de brdler cetle flotte; et dans la terreur qu'il inspi- 
rait aux Turcs, il se disposait a marcher sur Con- 
stantinople , quand il mourut (1 568). Soliman expira 
presque en meme temps. 

Le successeur de Jean de la Yalette donna a sa 
ville le nom de son fondateur; et les grands maitres 
s’empresserent tous a la fortifier. 

Les chevaliers de Malte avaient perdu Tripoli. Mais 
ils devaient, plus de deux siecles encore, soutenir la 
Croix contre les musulmans. 
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LIII. — LA JOURNEE DE LEPANTE. 

Cette immortelle journ^e brisa l’orgueil 
ottoman et detrompa l’univers, qui croyait 
les flottes turques invincibles. 

' CERVANTtS. 

C’est dans le livre de don Quichotte, partio pre- 
miere, chapitre 39, que l’on peut lire ce jugement 
qui nous sert d’epigraphe. Cervantes avait eu l’hon- 
neur d’etre blessd a la bataille de L6pante, qui va 
nous arr^ter un instant. 

Pendant que les guerres funestes de la rdforme, 
dans la seconde moitid du seizieme siecle, dechi- 
raient 1’ Europe , les Turcs, qui s’etaient toujours 
avancds, profitaient de nos troubles et poursuivaient 
leurs progres. Ils avaient pris et saccage l’lle de 
Chypre; ils menacaient Yenise; et dans l’enivre- 
ment de leurs succfes ils juraient de ne s’arr^ter 
qu’apres avoir soumis au croissant la chretiente tout 
entiere. Forts des ressources d’un empire immense, 
ils avaient de formidables armees, des flottes nom- 
breuses, des munitions et des armes, et plus que 
tout cela l’audace que donne l’habitude de vaincre. 
Les rois de l’Europe , dans un engourdissement in- 
concevable, laissaient en tamer de toutes parts les 
limites de 1’ empire chr6tien. Coinme ces Grecs du 
Bas-Empire qui ecoutaient les rhdteurs pendant que 
Mahomet II bloquait Constantinople, les peuples 
chr^tiens s’occupaient des arguties perfides que lan- 
gaient les reformateurs , tandis que leur pays et leur 



362 LA JOURNEE DE LEPANTE. 

foi 6taient menaces. Heureusement, il se trouva un 
homme assez intelligent pour comprendre le danger, 
assez courageux pour s’opposer a Fennemi, assez 
humble pour savoir que Dieu seul sauverait FEurope. 
C’est nommer Pie Y. 

Ce cligne pontife, que FEglise honore aujourd’hui 
parmi les saints, et que Ie monde regardait alors 
comme Fun des plus grands papes, convoqua les 
peuples chrdtiens a une ligue contre Fennemi com- 
mun. C’etait en 1570, deux ans apres la morl de 
la Yalette. Selim II s’appr^tait a venir prendre Ve- 
nise; de la il marchait sur l’Occident, qu’il voulait 
envahir; le peril etait imminent. Les Venitiens et le 
roi d’Espagne Philippe II repondirent seuls a l’appel 
du saint-siege. Les autres nations, plongees dans 
leurs luttes interieures, laisserent entendre qu’elles 
ne feraient rien. 

Pie Y ne se troubla pas d’un tel abandon. Il pour- 
snivitson noble projet; et malgre sa faiblesse, il ne 
voulut, pas qu’on attendit Farrivee des flottes de S6- 
lim, mais qu’on allat sans peur au-devant d’elles. 

La ligue fut signee au mois de mai de Fan 1571; 
le pape, qui en 6tait l’&me , en fut aussi d6clare le 
chef. 

Il nomma don Juan d’Autriche, fr^re naturel de 
Philippe II, gdneralissime de Farmde chretieune. 
Cette armee, fournie par les Etats de l’Eglise, par la 
r^publique de Yenise, par les provinces d’Espagne , 
par le comtat d’Avignon , que Pie Y avait su mainte- 
nir en paix au milieu des troubles qui desolaient Ie 
midi de la France , par la portion des Pays-Bas de- 
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meuree fidele, et par quelques Francais devours, 
comme il s’en Irouve par tout; cette arrnee n’etait 
pas tres-nombreuse pour affronter la puissance la 
plus redouble. Cependant le saint ponlife enjoignit k 
don Juan d’Autriche d’en renvoyer tous les hommes 
de mauvaises moeurs, tous les pillards, tous les sol- 
dats deregies. C’^tait la un reflet des Machab6es. 
Pie V esperait avec raison que des troupes cbre- 
tiennes attireraient plus sfirement le secours de 
Dieu. 

Comme on s’embarquait, le g^ndralissime re$ut, 
avec la benediction du souverain pontife, l’etendard 
sous lequel on devait combattre. 

Toutes les forces de la ligue du Pape s’etaient ras- 
semblees dans Pile de Corfou, qui est, comme on 
sait, a 1’ embouchure du golfe de Yenise. Les navires 
chretiens ddploydrent leurs voiles et partirent a la 
recherche de la grande flotle turque. 

IIs la Irouverent bientdt a l’ancre dans le golfe de 
Lepante, a quarante lieues d’Athenes. 

Le lendemain matin, 7 octohre 1571, les Turcs, 
joyeux de la journee qu’ils se promettaient, se ran- 
gerent en bataille, donnant a leur flotte la forme d’un 
croissant, seion leur usage. Leur ligne avait bien 
plus d’etendue que celle des chretiens, s’ils se fus- 
sent disposes dans le meme ordre. Mais don Juan 
rangea au contraire ses vaisse'aux de maniere qu’ils 
presentaient la configuration d’une croix. L’avant- 
garde se composait de galdasses vdnitiennes; l’ar- 
riere-garde etait commandee par le marquis de 
Sainte-Croix; l’aile droite avait pour chef Andrd 
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Doria; l’aile gauche obeissait a Augustin Barbarigo; 
don Juan d’Autriche 6tait au centre, seconds par 
Colonna etYenieri. 

II y avait sur chaque navire des religieux francis- 
cains; Ieurs exhortations avaient prepare chaque 
soldat a combattre genereusement pour ia cause 
sainte et a mourir sans peur, car tous 6taient recon- 
cilies avec Dieu. 

Des qu’on eut donne le signal du mouvement, les 
officiers chretiens dirent a leurs troupes quelques 
mots d’une courte harangue. Tous les soldats se 
mirent a genoux devant Ie crucifix; tous passerent 
a leur cou leur rosaire, comme signe de ralliement 
dans la m616e. Ils ne se releverent qu’au moment ou 
les deux flottes se joignirent. 

Aussitot, don Juan d’Autriche, sur le vaisseau 
amiral, eleva la banniere de la bataille qu’il avait re- 
gue du pape. Elle portait l’image de la sainte Vierge 
presentant son divin Fils. La croix invincible la sur- 
montait. 

Un grand cri, partant de toutes les poitrines chre- 
tiennes, salua l’etendard beni, qui regut en meme 
temps la premiere decharge de 1’artillerie turque. 
Mais aucun projectile ne 1’atteignit, ni alors, ni de 
toute la journee. 

Les musulmans, ne doutant pas de la victqjre et 
sachant bien que cette rencontre leur livrait l’Eu- 
rope, s’ils etaient vainqueurs, chargerent l’arm^e 
chretienne avec la fureur imp6tueuse qui les distin- 
gua si longtemps. Tout 6tait pour eux; ils avaient 
l’avantage des forces et du nombre ; et le vent leur 
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6tait favorable. Mais les soldats chr6tiens , qui chan- 
taient VEocurgat Deus , ce psaume des saintes ba- 
tailles, n’oubliaient pas de leur c6t6 que le succes 
est dans la main de Dieu; et tous, bravant la mort 
qu’ils ne redoutaient plus, combattaient en heros. 

Pendant le vaste fracas de cette grande bataille , 
ce meme jour, 7 octobre , Pie V, qui ne pouvait pen- 
ser que la rencontre eut lieu si vite , travaillait avec 
les cardinaux. Tout a coup il se ldve ; il ouvre une 
fenetre ; il regarde le ciel un moment. Qu’y lut-il ? 
— Il s’ecria aussitot : — Que les affaires cessent 1 
Ne songeons plus qu’a rendre graces a Dieu de la 
victoire qu’il vient de donner a l’arm^e chrEtienne (1). 

Les cardinaux 6tonnes suivent le pape, qui se 
rend a la basilique de Saint-Pierre. Ils se demandent 
quelle est cette revelation instantan£e, accord6e au 
pieux pontife? Le peuple est bientot inform^; il at- 
tribue ce prodige a la sainte Vierge , protectrice de la 
flotte. On chante avec joie ses belles litanies , que 
Pie V enrichit ce jour-la d’une invocation nouvelle, 
toujours conserve depuis par les chrEtiens recon- 
naissants : Auxilium christianorum! 

Il donna encore ce m£me jour a la Vierge sainte 
le titre de Notre-Dame de la Victoire , et institua pour 
le 7 octobre la solennite du saint Rosaire, que )’E- 
glise ceiebre fidelement (2). 

(1) Ce fait a 6t6 attests de la maniere la plus authentique; et il est 
rapports comme incontestable dans le proces de canonisation du saint. 
Voyez Benoit XIV, De canonisat. sanct., t. I, p. 524. 

(2) Dans beaucoup de lieux, cette bite est remise au premier dimanche 
d’octobre. 
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Ainsi on fetait a Rome, par des rejouissances pu- 
bliques , une bataille qui se livrait a trois cents 
lieues ; et cette joie n’htait pas vaine; Ies chretiens 
etaient vainqueurs en effet. Le vent s’^tait tourn6 
pour eux tout a coup ; don Juan d’Autriche avait tu6 
Hali , qui eommandait la flotte turque ; et a six 
heurcs du soir, apres douze heures de combat, les 
musulmans avaient perdu trente mille hommes, 
deux cents navires pris ou coules a fond par les 
chretiens; quatre-vingt-dix autresqui avaient 6chou6 
etaient livres aux flammes. Les vainqueurs rame- 
naient encore trois cent soixante-douze pieces de 
canon, et, ce qui dtait d’un bien plus grand prix, 
vingt-cinq mille esclaves chretiens rendus a la liberty. 

Les Tares avaient essuye a Lepante un §chec dont 
ils ne devaient plus se relever. Dhs lors, la terreur 
qu’ils imprimaient aux chretiens passa de leur cotd. 

Le saint pontife decerna a don Juan, l’heureux 
instrument de cette grande victoire, un triomphe a 
l’antique; il recompensa magnifiquement sa petite 
armde de braves , qui savait bien a qui etaient dus 
surtout les lauriers et les couronnes (4). 


(1) Deux appreciations de cette grande journee : la premiere de M. de 
Bonald; la seconde, de Joseph de Maistre. 

« Le 7 octobre 1571, fut enfrn livre ce combat a jamais ceifebrc, « le 
» plus furieux combat de mer qui se soit jamais livre. Cette journee 
» glorieuse pour les chretiens fut l’epoque de la decadence des Turcs. 
» Elle leur coilta plus que des hommes et des vaisseaux dont on l-epare 
» la perte; car ils y perdirent cette puissance d’opinion qui fait la prin- 
» cipale puissance des peuples conquerants; puissance qu’on acquiert 
» une fois et qu’on ne recouvre jamais. » 

» Mais cette bataille de Lepante, l’honneur eternel de l’Europe, epo- 
que de la decadence du croissant, a qui la chretiente en fut-elle redevable ? 
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Dieu et l’honneur ! Mais ou Dieu n’est pas, 
l’honneur est bien vague. Ad. Muller. 

Nous avons parl6 tres-rapidement des chevaliers 
hospitaliers de Saint-Jean de Jerusalem et des che- 
valiers du Temple, ordres simplement chaxdtables 
dans leur origine, car ils commencerent leur mis- 
sion par le soin des malades et 1’appui des pauvres. 
Mais au milieu des dangers qui renaissaient tons les 
jours a Jerusalem, ces hommes, dont la religion 
avail tant agrandi le coeur, n’avaient pu voir les 
pelerins combattre tous les jours sans prendre part 
a ces luttes. Et, sans cesser d’btre religieux, ils 
etaient promptement devenus guerriers. 

A cote de ces deux ordres illustres, qui survdcu- 
rent a leurs premiers noms, en devenant les cheva- 
liers de Rhodes et ensuite les chevaliers de Malte , 
repousses par les ennemis implaeables de la Croix, 
mais ne deposant jamais leurs armes, il s’etait fond6 
d’autres phalanges heroiques que nous n’avons pu 
signaler : en premier lieu, les chevaliers de Saint- 
Lazare. Peu apres la d61ivrance de Jerusalem, de 
pieux croises s’btaient charges du soin des 16preux. 


Au saint-siege. Le vainqueur de Ldpante fut moins don Juan d’Autriche 
que ce Pie V, dont Bacon a dit : « Je m’dtonne que l’Lglise romaine 
« n’ait pas encore canonise ce grand homme. Li6 avec le roi d’Espagne et 
» la rdpublique de Vefiise, il atlaqua les Ottomans : il fut l’auteur et 
» l’ame de cette glorieuse entreprise qu’il aida de ses conseils, de son 
» influence , de ses tnisors et de ses armes mJmes , qui se montrerent a 
» Lepante d’une manure tout a fait digue du souverain pontife. » 
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Si le grand maitre des chevaliers de Saint-Jean por- 
tait le titre de gardien des pauvres de Jesus-Christ, 
si les chevaliers appelaient les malades et les pau- 
vres leurs seigneurs , le grand maitre de l’ordre de 
Saint-Lazare devait etre 61u parmi les lepreux m6- 
mes, afin qu’il connut parfaitement les miseres et les 
souffrances qu’il devait soulager. Cet ordre, apres 
avoir combattu a la fois le mal de la Iepre et les 
musulmans, s’dteignit a la fin du quinzieme siecle. 
Philibert de Nerestan le releva sous Henri IV; il fut, 
en 1608, reuni a l’ordre de Notre-Dame du Mont- 
Carmel et brilla sous Louis XIV, mais des lors comme 
ordre militaire seulement. 

Nous devons nommer en second lieu les cheva- 
liers teutoniques. Leur ordre prit naissance dans les 
memes besoins. Le camp des croises devant Saint- 
Jean d’Acre, en 1 190, 6tait encombrd de malades et 
de blesses. Quelques chretiens de Br6me et de Lu- 
beck se consacrerent, eux et leur fortune, au soula- 
gement de ces infortunes. Avec les voiles d’un vais- 
seau teutonique , ils etablirent une vaste tente oil ils 
recueillircnt les malades; et le bien qu’ils firent leur 
acquit, des l’annee suivante, la fondation et la con- 
s6cration de leur ordre, par le pape Ctdestin III. Ils 
avaient pris le nom de fibres hospitaliers teutoniques 
de Notre-Dame de Sion. La croix noire s’epanouis- 
sait sur leur manteau blanc; aux angles de cette 
croix, Philippe -Auguste les avait autoris6s a placer 
les fleurs de lis. Ils suivaient la regie de Saint- Augus- 
tin. Ils devinrent bien tot militaires, comme les ordres 
qui les avaient prec6des. Tout d’abord on ne comp- 
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tait dans leurs rangs que vingt-quatre chevaliers et 
sept pretres , auxquels le saint-siege accordait de 
grands privileges, entre autres celui de dire la messe 
avec la cuirasse sur le dos et l’6p6e au c6t(5; cela sans 
doute a cause de l’obligation qu’ils avaient prise 
d’assister tous les jours au saint'sacrifice. Mais leur 
nombre s’accrut tr6s-vite. Leur troisi&me grand mai- 
tre, Henri de Bart, qui se fit un nom, 6tait Alsacien. 
Le cinquieme , Henri de Hohenloe , combattit avec 
saint Louis. 

Lorsque les crois6s durent abandonner la terre 
sainte, les chevaliers teutoniques, devenus riches et 
puissants, se retirerent dans la Hesse. L’empereur 
Frederic II leur donna la ville de Marbourg. Les dues 
de Mazovie , qui regnaient sur une partie de la Polo- 
gne , les appelerent a leur secours contre les Prus- 
siens, — idolatres grossiers qui faisaient le ravage 
dans leurs Etats. Les chevaliers teutoniques marche- 
rent a la tdte de vingt mille hommes. Les Polonais 
leur avaient promis tout le pays qu’ils pourraient 
conqu6rir, a condition qu’ils en convertiraient les ha- 
bitants. A la fin du treizieme sieele, ces chevaliers 
possedaient la Prusse, la Livonie, la Courlande et 
d’ autres con trees. IIs Mtirent Marienbourg et plu- 
sieurs places fortes. Aussi opulents au moins que les 
templiers , ils tomberent comme eux dans le desor- 
dre; plusieurs d’ entre eux se laisserent entrainer 
dans l’hdr6sie albigeoise; ils parvinrent a se discul- 
per. Ils donnerent plus tard dans les erreurs de Jean 
Huss , et n’en furent pas eteints. Mais le lutheranisme 
les absorba. 
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II serait long d’ecrire leur hisloire. Aprfes la con- 
quete et la conversion de la Prusse, elle n’est rem- 
plie que de guerres d’ ambition et de chutes hors de 
l’Eglise. 

En troisieme lieu, nous devons aussi quelques 
mots aux chevaliers de la longue croisade soutenue 
par I’Espagne contre les Maures : l’ordre des che- 
valiers d’ Alcantara, fonde en 1170, sous le pape 
Alexandre III, porte le nom de la ville qui leur fut 
donnee en garde. Leur insigne etait la croix verte 
fleurdelis6e. 

L’ordre de Galatrava doit son nom a une forteresse 
importante conquise sur les Maures et que ces che- 
valiers s’engageaient a ddfendre. Ils dtaient etablis 
la d&s l’annee 1158, douze ans avant les crois6s 
d’ Alcantara, et ils devaient leur institution au roi de 
Castille Sanche III. Ils portaient l’habit de I’ordre de 
Citeaux. 

Les chevaliers de Saint-Jacques de l’Ep6e arrivent 
dans l’histoire en meme temps que les chevaliers 
d’Alcantara, en Fannie 1170. Obliges aussi par 
leurs vceux a combattre les Maures, les chevaliers de 
Saint-Jacques furent institues par Ferdinand II , roi 
de Castille et de Leon. C’est en Espagne le plus puis- 
sant des ordres religieux militaires. Ils avaient pour 
seconde mission le devoir de prot6ger les pelerins 
de Saint-Jacques de Compostelle. En 1652, ils ajou- 
terent a leurs vceux celui de defendre envers et 
contre tous l’immacul6e conception de la sainte 
Yierge. Leur tenue de c6r6monie est un manteau 
blanc avec une croix rouge sur la poi trine. 
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Tous ces ordres glorieux , chez les peuples Chre- 
tiens, sont remplaces aujourd’hui par des ordres 
civils ou militaires , qui n’obligent en general par 
aucun engagement envers Dieu, — en exceptant pour- 
tant les ordres maintenus a Rome par le saint-siege. 


LY. — GUERRES DITES DE RELIGION. 

La foi a aussi ses domaines et ses droits 
qu’elle doit defendre. H. Engelgrave. 

Nous sommes oblige de reculer a des temps qui 
ont precedd la victoire de Ldpante pour faire place a 
d’autres ennemis de l’Eglise contre lesquels il fallut 
aussi combattre , ennemis qui se presenterent aussi 
violents que les enfants de Mahomet , et non moins 
redoutables. Nous parlons de ceux qui ont consonant 
cette deformation qu’on est convenu d’appeler par 
antiphrase la reforme. 

Pendant tout le moyen &ge, I’AIlemagne, obsti- 
nde a vouloir I’ltalie, n’avait cessd qu’en quelques 
rares instants ses hostilitds contre FEglise romaine. 
Des querelles et des guerres avaient constamment 
accompagnd ces exces. Des prdlats intrus, sur le sol 
germanique, s’entouraient de prdtres incapables et 
de moines Fragiles. Ce qu’on appelle aujourd’hui le 
rationalisme et le rdalisme, doctrines qui ne s’ap- 
puient que sur la matiere, s’etait montrd ddja sur 
cette terre agitee; et des novateurs, parmi lesquels 
il suffit de nommer Jean Huss et J6r6me de Prague , 
avaient, comme les Albigeois, oppose les heresies 
brutales aux vdrites de la sainte Eglise. On avait pu 
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compriraer ces rebellions ; mais elles conservaient 
leurs adeptes; et bientbt un homme pousse bors (Jes 
voies de Dieu se leva pour moissonner ce que ses 
precurseurs avaient seme. C’etait Martin Luther. 
Moine dispose a l’apostasie, des l’annee 1516, dans 
des theses publiques il avait laisse poindre le germe 
des bouleversements qu’il devait implanter. Un an 
plus lard, il entrainait des masses, et en 1518, de 
l’aveu des historiens, le lutheranisme etait deja un 
incendie. 

Excommunie des lors , mais se sentant appuye , il 
n’en devint que plus hardi. 

S’il n’eut eu pour lui que les simples gens, qui 
ont souvent le cceur droit, il n’eut pas ainsi triom- 
phe. Il avait su s’attacher les princes allemands. 
L’electeur de Saxe et plusieurs autres princes de 
l’Empire, auxquels sa doctrine offrait en proie les 
biens et les richesses du clerge et des couvents, le 
protegerent. L’empereur Maximilien I er se mourait 
sur ces entrefaites ( ; 1 51 9) ; et pendant les dix mois 
d’interregne qui pr6cederent l’avenement de Charles- 
Quint, Luther eut ses coud^es franches (I). 

Lorsqu’en \ 521 Charles-Quint le cite a la diete de 
Worms, il est trop tard. Le rebelle est devenu plus 
maitre de l’AUemagne que Ie jeune empereur. Il a 
entraine les princes et les grands par les depouilles 
des lieux saints, la par lie indigne du clerge par les 
licences qu’il lui presente, et les limes bourgeoises 
par un culte sans devoirs. 

(1) Voyez, dans les LSgendes in/ernales, les legendes de Luther, de 
Carlostad, de Calvin, etc. 
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II y avait alors, surtout en Allemagne, dans les 
homines consacres a Dieu, de nombreux affaisse- 
ments ; les benefices ecclesiastiques , donnes a la fa- 
veur et a la courtisanerie , etaient en grand nombre 
dans des mains trop mondaines. Ces ames peu elevees 
yoyaient qu’ellespouvaient conserver leurs richesses 
en desertant l’Eglise. L’apostasie devint epidemique. 

Charles-Quint, roi des Espagnes et souverain des 
Pays-Bas par sa naissance, voulait sincerement rd- 
primer l’hdrdsie; l’inquisition l’avait arretee aux 
frontieres de l’Espagne; elle luttait contre cette rd- 
volte dans les Pays-Bas. Mais le lutheranisme triom- 
phait si largement dans ce corps peu coherent qu’on 
appelait l’Empire qu’il eut fallu a Charles-Quint 
toutes ses forces et de l’aide encore pour eteindre 
ce vaste foyer. Francois l er , s’il eut tenu a sa dignite 
de catholique comme il tenait a son renom de cheva- 
lier, eiit pu le seconder dans cette sainte croisade, 
et rendre la paix a l’Eglise romaine. Mais, envieux 
de Charles-Quint, il lui faisait la guerre, et infidele a 
sa foi, il s’alliait avec les Turcs, ennemis de son 
rival, car il avait, comme Charles, ambitionnd l’Em- 
pire, et il s’indignait de s’etre vu rejete. 

M. le vicomte de Bussierre , dans la savante intro- 
duction qu’il a mise en tete de son Histoire de la 
guerre des pay sans, guerre qui s’ouvrit en 1524, 
examine les causes de ces progres inouis du luthera- 
nisme : « De prime abord , dit-il , on est tente de s’e- 
tonner de Pextension rapide que prit le systeme reli- 
gieux de Luther, systeme si absurde et si contraire a 
l’enseignement chr^tien. Mais des causes nombreuses 
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favoriserent le developpement de la pr6tendue r6- 
forme. Elle flattait les mauvais penchants de toutes 
les classes de la society elle etait une banniere au- 
tour de laquelle pouvaient se grouper toutes les am- 
bitions, toutes les revoltes, toutes les passions, tous 
les m6con tents. En un mot, tout ce qu’il y avait de 
vicieux daus le monde comptait y trouver son profit 
et s’einpressa de grossir son ann6e. 

» Beaucoup de princes allemands voulaient se ren- 
dre independants de l’empereur; le luth£ranisme 
etait l’expression la plus complete , la plus parfaite , 
de leur politique etroite et egoiste; ils en firent leur 
6tendard. D’ailleurs, les domaines du clerge etaient 
pour eux un appat irresistible. Les Espagnols et les 
Portugais venaient de d6couvrir un monde nouveau 
et d’inepuisables mines d’or. Ceux qui n’avaient pas 
eu le meme bonheur pensferent y supplier en pillant 
les biens de I’Eglise. De plus, la perspective d’etre 
affranchis d’une autorit6 qui opposait des entraves a 
leurs goiits et a leurs caprices les seduisait g6n§ra- 
lement. 

» Une grande partie du clerg6 6tait tomb6e dans le 
dereglement, 1’ignorance et l’oublide ses devoirs. La 
r6forme arrivait a point pour servir d’6coulement a 
ce que le corps sacerdotal renfermait de plus impur. 
On peut dire a ce propos que Dieu permet souvent le 
mal pour en faire sortir un bien, en meme temps 
que pour punir les pr6varicateurs. Les mauvais pr6- 
tres se marierent. Au lieu de chercher a se corriger, 
au lieu de s’appuyer sur l’Eglise, seule capable de 
porter remede aux maux de l’epoque, ils trouverent 
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plus commode d’affirmer que les vices et les abus 
dont on se plaignait etaient les consequences inevi- 
tables et necessaires de la condition humaine. Us 
adopterent la nouvelle religion qui lachait la bride a 
tontes leurs passions. D’indignes moines , des nonnes 
corrompnes , fatigues de la regie et du c6iibat, d§cla- 
rerent nuls leurs voeux et sortirent de leurs cou vents 
pour prendre des femmes et des maris. Us devinrent 
les apotres de I’b6r6sie et s’attacherent a fanatiser les 
masses, en leur inculquant leurs idees sur la liberty 
cbretienne et sur Finutilite des oeuvres et des ex- 
piations. » 

II ne faut pas croire pourtant que tout le corps re- 
ligieux de l’Allemagne fut ddchu dans cet abrutisse- 
ment. Si l’on peut compter en ces circonstances les 
deserteurs de la cause de Dieu , on compterait aussi 
beaucoup de noms reveres qui, dans les contr6es 
germaniques, ont persevere dans leur foi jusqu’au 
martyre; en sorte que cette crise, en 61argissant les 
enfers, peupla aussi les cieux. 

Ne croyons pas non plus a V ignorance crasse des 
adversaires de la reforme. « Luther a fait de la cari- 
» cature, dit M. Audin dans la preface de sa belle his- 
» toire de Luther; non, Dieu n’a pas plus manqud 
» a son Eglise au temps de la r^forme, que le talent 
» a ses defenseurs ; » et en lisant la vie que nous in- 
diquons, on peut voir si toute dtincelle manquait a 
ces moines catholiques, si Eck est un theologien sans 
science, Aleandro un esprit vulgaire, Cajetan un di- 
plomate inbabile, L^on X l’antdchrist predit par les 
prophetes. 
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Mais poursuivons, avec Luther, qui suppnme les 
sacrements , les saints et leurs images , la sainle 
messe , le culte de la Vierge tres-sainte , plus hardi 
en cela que Mahomet, qui, dans le troisieme chapitre 
de son Koran , ne reconnait qu’elle et son divin Fils 
qui aient ete immacules, ou, comme il Fexprime, 
qui seuls dans Fhumanit§ n’aient pas efe infectes de 
la goutte noire de Satan. II marchaitdonc; «etquand 
ce Samson de la r^forme, dit encore M. Audin, s’at- 
taqua, pour les renverser, aux colonnes du temple 
catholique , de nombreux ouvriers vinrent a son 
aide : c’etaient Garlstadt, OEcolampade , Schwenck- 
feld et beaucoup d’autres encore (1), auxquels, pour 
recompense , il deceraait des couronnes sur Ja terre 
et dans le ciel. Mais ces esprils independants vou- 
lurent travailler pour leur compte et se passer de 
Luther. Alors survint un incident trop s£rieux pour 
preter au rire. 

» — Qui etes-vous, crie le docteur, pourannoncer 
un autre evangile ? quels sont vos miracles ? ou sont 
les signes que vous avez poses dans Ie ciel P Pas un 
ne repond; pas un qui ait seulement, suivant Erasme, 
redress^ un cheval boiteux. 11s ne sont pas interdits; 
ils demandent a leur tour a Luther : — Et toi, qui Fa 
envoye ? a quels signes pouvons-nous reconnaitre ta 
mission? quel miracle as-tu oper<§? Luther n’a pas 
dit une seule fois : Ephpheta , ouvre-toi. A d^faut de 
signes il a sa grande colere. Done il s’irrite, il bondit, 
il se met a fouiller les livres de ces nouveaux apotres 

(1) M^lanchthon, Osiander, Muncer, Stancar, Swingli ew Suisse, 
Henri VIII en Angleterre, Calvin en France, etc., etc., etc. 
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qu’il pousse pile-mile devant son tribunal; qu’en 
plein pretoire et aux eclats de rire des assistants il 
fustige et marque au front comine Cain; puis, de sa 
voix de prophete , il les chasse en ces mots : Allez 
au diable, si vous ne vous repentez. Tous moururent 
dans l’impenitence 

» Ainsi, voila l’anarchie dans l’Eglise de Wittemberg! 
Les freres de la riforme, allaites de son lait, se mau- 
dissant entre eux et s’ appelant Tun 1’ autre aux pieds 
du Juge supreme : Luther, pour demander compte a 
Munzer de toutes les ames qu’il a enivrees de ses 
poisons; et Munzer, pour lui jeler a la face le sang 
des anabaptistes; Carlstadt , pour accuser Luther 
d’avoir perverti le Verbe divin; et Luther, pour se 
moquer des visions de 1’archidiacre; Zwingli et OEco- 
lampade, pour expiiquer a Luther le sens des paroles 
de la Cene ; et Luther, pour proscrire 1’ interpretation 
des Suisses. N’est-ce pas un singulier spectacle que 
ce drame dont les acteurs sont des moines, des clercs, 
des pretres qui out apostasie? Evangilistes qui se 
croient illumines d’en haut et se disent anatheme; 
prophetes et apotres du Christ qui se vantent de pos- 
sider le criterium de la verite, et ne s’entendent pas 
plus entre eux que les ouvriers de Babel !... » 

Et cependant le luth6ranisme , disons-le encore, 
marche effrontement avec ses fondateurs en disac- 
cord. Il avait partout des aides : le plus puissant, 
Ulrich de Hutten, cynique de mceurs dissolues, atta- 
quait les moines par d’ignobles et impures pasqui- 
nades, qui rejouirent les cceurs g^tes et charmerent 
les ames salies. Ses ecrits amenerent cette grande 
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revolte conntie sous le nom de la guerre des paysans. 
Luther, qui avaitpreche la revolte contre l’autorite, 
changea de ton alors et de doctrine en poussant les 
nobles a tuer ces nouveaux rebelles. Frederic de 
Sickingen fut le chef le plus saillant de ces troubles 
effroyables. Ce n’est pas ici le lieu de les decrire (I). 
Commencde en 1524, la guerre des paysans dura 
plus d’une annde , qui vit bien des faits odieux. 
Munzer perit dans cette guerre; mais, en mourant, 
il s’dtait r6concili6 avec Ffigiise catholique. Helas! 
il avait jete les fondements de la secte des anabap- 
tistes, qui, a sa mort, s’^panouit et se repandit en 
Suisse et en Allemagne, excitant partout des troubles 
et des pillages. Sur ce mot de Luther, que l’homme 
estmaitre de tout et ne depend de personne, on pre- 
chait partout le communisme, on proclamait que 
toute propriete est un vol , trois siecles avant que 
Brissot et Proudhon affirmassent cette maxime de 
bandits. Il y eut done partout des tumultes et des 
guerres partielles. On voit dans les histoires de ces 
temps les efforts incomplets que tenterent Charles- 
Quint et les autres princes restds catholiques. Tout 
le monde sentait qu’il fallait une reforme ; mais on 
gemissait devant les outrecuidances de ces hommes 
qui, prenant les devants par des voies detestables, 
n’etaieut portes qu’a demolir en se disant r^forma- 
teurs , et ne faisaient que ruiner, abattre et d6- 
truire (2). La vraie reforme , etudiee depuis long- 

(1) M. le vicomte de Bussierre a publie VHistoire de la guerre des 
paysans , 2 vol. in-8°, et VHistoire des Anabaptistes, 1 vol. in-8% 1852 
et 1853. 

( 2 ) Yoyez le regne des Anabaptistes dans les Ldgendes du Juif errant 
et des seize reines de Munster. 
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temps par les papes, se fit enfin au concile de Trente. 
Pendant les longues sessions de cette auguste assem- 
ble, toute l’Europe Etait en armes, occupee de ces 
guerres desolantes que l’liistoire appelle les guerres 
de religion. Toutes les villes des contrees germani- 
ques et des vieilles Gaules en furent plus ou moins 
dEvastEes*, et les victimes de ces troubles, immolEes 
partout, se Compteraient par millions. Tous les Edi- 
fices religieux furent pillEs et saccages. La France et 
les Pays-Bas lutterent cinquante ans et plus pour 
conserver leur foi. 

Mais il fallait autre chose que des canons et des 
bai'onnettes pour ramener la paix. Le protestantisme 
s’ etait elevE, posE et grandi par la parole surtout, 
parole menteuse sans doute; il fallait que la parole 
vraie eut son tour. Le rempart le plus rEel que l’E- 
glise piit opposer aux dissidents fut la Compagnie de 
JEsus. ArmEe des armes de Dieu, elle arreta partout 
les invasions de 1’hErEsie , et la fit reculer dans tous 
les lieux ou elle obtint le droit de la parole. Les jE- 
suites formerent done la vraie croisade contre les 
nouveaux infidel es que le luthEranisme fit pulluler. 
Aussi, jusqu’a nos jours, ils n’ont pas cessE un in- 
stant , malgrE leur saintetE , leurs vertus , leur man- 
suEtude et leur charitE incomparable, d’etre en butte 
aux haines souvent furieuses des ennemis de l’Eglise 
du Christ. 

C’est a eux, e’est a leurs prEdicateurs , a leurs 
saints et a leurs martyrs, que la France, la Belgique, 
quelques cantons de 1’Allemagne et de la Suisse doi- 
vent l’honneur d’avoir gardE leur foi catholique. 
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LYI. — DERNIERES CROISADES. 

Ces expeditions , ^videmment , out eu pour 
elles toute la justice. Palma. 

Les catholiques avaient pres d’eux, depuis des 
siecles, des ennemis qu’on ne paraissait pas pouvoir 
soumettre, et avec qui les trails n’etaient que des 
deceptions. C’etaient les corsaires algeriens. On a vu 
que , malgre l’alliance des Turcs avec Frangois I er , la 
croisade de Charles-Quint trouva dans ces Etats bar- 
baresques beaucoup de Frangais esclaves. Louis XIY 
fit bombarder Alger deux fois par Duquesne, sans 
obtenir de securite pour nous. Un troisieme bombar- 
dement, par le marechal d’Eslrees, fut suivi d’un 
traite de paix, qui, au bout de quelques mois, se 
trouva illusoire. II etait reserve a Napoleon I er d’a- 
voir en 1800 des garanties plus serieuses; et si les 
guerres que l’Angleterre lui suscita lui eussent laissd 
quelque relacbe, il etait dans ses projets de purger 
la Mediterranee de ces constants ennemis du nom 
chretien. Cette gloire etait providentiellement reser- 
v6e a la France. 

Nous ne parlerons pas de la campagne de Moree, 
qui affranchit une portion de la Grece du joug des 
Turcs. Mais 1’ expedition qui a conquis l’Algerie en 
1830 est une de nos gloires les plus pures; et ce 
grand fait ne laissera pas sans un certain eclat dans 
nos fastes le nom de Charles X. A la verite , elle n’a 
pas eu la foi chretienne pour motif direct. Ce n’en 
est pas moins une croisade, puisqu’elle a releve les 
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autels dans l’Afrique, et recule plus loin de nous les 
barbares. Sous le regne mal assis de Louis-Philippe, 
on a craint que les Anglais , qui veulent dominer par- 
tout et qui nous enviaient avec aigreur ce magnifique 
agrandissement , ne parvinssent a nous l’enlever par 
quel que procede diplomatique. Mais la nation fran- 
gaise savait par quels sacrifices de sang et d'or elle 
avait rendu cette terre a la civilisation et a la foi , et 
si cette faute avait ete commise , les commotions po- 
pulates n’auraient pas attendu 1848 pour faire ex- 
pier une telle honte. 

II restait de cette conquete une iniquity a reparer. 
Tout le monde sait ici les exploits et la grandeur 
d’Abd-el-Kader. Lorsqu’il affermit nos victoires en 
deposanl les armes, il ne se rendit qu'en se ^ser- 
vant le droit de se retirer sur une terre musulmane. 
II designait Alexandrie ou Saint-Jean d’Acre. On lui 
promit formellement cette liberty, en presence du 
due d’Aumale, et de son aveu; il offrit, en signe de 
vasselage et de soumission, son fidele coursier au 
prince, et se retira dans sa tente. C’dtait le 21 dd- 
cembre 1847. 

« Confiant en la parole de la France, Abd-el-Kader 
s’61oigna de l’Alg^rie, espdrant bientot revoir cet 
Orient loin duquel il ne pourrait supporter l’absence 
dela patrie. Mais la France (ou plul6t son gouverne- 
ment) ne ratifia point 1’ engagement formel de ses lieu- 
tenants. Le fils du ddsert devait languir cinq annees 
sous notre ciel, toujours triste et froid pour lui (1). » 

(1) Voyez I’excellente Histoire de VAlgdrie, de madame la comtesse 
Drohojowska. 



382 DERNltRES CROISADES. 

Depuis cinq ans done Abd-el-Kader 6tait prison- 
nier dans le chateau d’Amboise, iorsque Napo- 
leon III, alors president de la Rbpublique passaghre 
qui nous ramenait 1’ Em pi re , voulut reparer une ta- 
che au nom frangais. II alia a Amboise , et il annonga 
au prisonnier qu’il 6tait libre. 

Apres un instant demotion vive, Abd-el-Kader 
repondit : 

« Monseigneur, vous avez ete bon et g6n6reux 
pour moi. Je vous dois la liberte que d’autres m’a- 
vaient promise, que vous ne m’aviez pas promise, 
vous, et que cependant vous m’accordez. Je vous 
jure de ne violer jamais le serment que je vous fais. 
Je sais qu’on vous a dit que je manquerai a mes pro- 
messes ; vous ne le croyez pas : je suis li6 par la re- 
connaissance et la parole. Soyez assure que je n’ou- 
blierai pas ce que l’une et P autre imposent a un 
descendant du prophete et a un homme de ma race. 
Je ne veux pas vous le dire seulement de vive voix; 
je veux encore laisser entre vos mains un ecrit qui 
soit pour tous un t6moignage du serment que je 
viens de renouveler. Je vous remets done cette let- 
tre; elle est la reproduction fidele de mes senti- 
ments. » 

C’6tait le 20 octobre 1 852. 

Le Prince-President repliqua qu’il etait d’autant 
plus touche de cette demarche, qu’il n’avait exige 
aucune promesse, et qu’il avait d’ Abd-el-Kader une 
garantie suffisante dans la connaissance de son ca- 
ractere. 
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Void la traduction de l’acte qu’il remit au prince : 

« Louange an Dieu unique 1 

» Que Dieu continue de donner la victoire a Napo- 
leon, a Notre-Seigneur, le Seigneur des roisl que 
Dieu lui soit en aide et dirige ses actions ! 

» Celui qui est actuellement devant vous est l’an- 
cien prisonnier que votre gbn6rosit6 a delivre , et qui 
vient vous remercier de vos bienfaits , Abd-el-Kader, 
fils de Mahhi-ed-Den. 

» II s’est rendu pres de Votre Altesse pour lui ren- 
dre graces du bien qu’elle lui a fait , et pour se re- 
jouir de sa vue; car j’en jure par Dieu, le maitre du 
monde, vous etes, monseigneur, plus cher a mon 
coeur qu’aucun de ceux que j’aime. Vous avez fait 
pour moi un acte dont je suis impuissant a vous re- 
mercier; mais qui n’etait pas au-dessus de votre 
grand coeur et de la noblesse de votre origine. Vous 
n’4tes point de ceux qu’on loue par le mensonge et 
que Ton trompe par l’imposture. 

» Vous avez cru en moi, vous n’avez pas ajoute 
foi aux paroles de ceux qui doutaient de moi ; vous 
m’avez mis en liberty, etmoi je vous ai jure solennel- 
lement, par le pacte de Dieu, par ses prophbtes et 
ses envoy6s, que je ne.ferai rien de contraire a la 
confiance que vous avez mise en moi , que je ne 
manquerai jamais a mes promesses, que je n’oublie- 
rai jamais vos bienfaits, que je ne remettrai jamais 
le pied en Algerie. Lorsque Dieu a voulu que je fisse 
la guerre aux Frangais, je l’ai faite; j’ai fait parler 
la poudre autant que je l’ai pu ; et quand il a voulu 
que je cessasse de combattre, je me suis soumis a 
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ses decrets et je me suis retire. Ma religion et ma 
noble origine me font une loi de tenir mes serments 
et de repousser toute fraude. Je suis ch^rif (descen- 
dant du prophete), et je ne veux pas que l’on puisse 
m’accuser d’ imposture. Comment serait-ce possible , 
quand votre bonte s’est exercee sur moi d’une ma- 
niere si eclatante ? Les bienfaits sont un lien passe 
au cou des gens de coeur. 

» Je suis le temoin de la grandeur de votre em- 
pire, de la force de vos troupes, de l’immensitS des 
richesses de la France, de l’equile de ses chefs et de 
la droiture de leurs actions. II n’est pas possible de 
croire que personne puisse vous vaincre et s’opposer 
a votre volonte, si ce n’est le Dieu tout-puissant. 

» J’espere de votre bienveillance et de votre bonte 
que vous me conserverez une place dans votre coeur, 
car j’etais loin, et vous m’avez place dans le cercle 
de vos intimes. Si je ne les egale pas par mes ser- 
vices, je les 6gale au moins par l’affection que je 
vous porte. 

» Que Dieu augmente l’amour dans les coeurs de 
vos amis et la terreur dans les coeurs de vos ennemis 1 

» Je n’ai plus rien a ajouter, sinon que je me eon- 
fie a votre amitie. Je vous adresse mes vceux et vous 
renouvelle mon serment. 

» Ecrit par Abd-el-Kader, ben Mahhi-ed-Den 
(30 octobre 1 852). » 

La campagne de Crim6e, qui se termina le 8 sep- 
tembre 4 855 par la prise de Sebastopol, n’6tait pas 
une croisade. Faite de concert avec les Anglais , s§- 
pares de l’Eglise, contre les Grecs, ses ennemis d’une 
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autre race, en faveur des Turcs, dont elle arr6ta un 
instant la decadence, cette campagne n’avait qu’un 
motif humain , mais honorable pour la France, puis- 
qu’elle nous releva des d^sastres de 1812. S’il est 
vrai qu’il serait utile et glorieux pour 1’Europe ca- 
tholique de r^tablir a Constantinople 1’ empire latin 
fond6 par les crois4s au treizieme siecle, il serait 
grandement dangereux qu’aux Turcs, qui s’en vont 
ddcrdpits, succedassent les Russes, avecleursscbismes 
sauvages qu’ils appellent orthodoxie. 

II en est de la guerre d’ltalie, terminee par la paix 
du 1 2 juillet 1859, comme de la campagne de Cri- 
m6e. Elle avait ses raisons politiques , et aussi ses in- 
tentions chrdtiennes. Glorieuse pour la France qu’elle 
a grandie encore , elle a peut-6tre un peu gonfle les 
honames des Etats sardes, qui ne savent pas ce que 
pesent trop d’envahissements a la fois. 

Enfin , I’ expedition de Syrie 6tait une croisade ; et 
il dtait beau, dans ces deux dernieres ann^es, de 
voir les soldats frangais , toujours en avant, combat- 
tre pour la cause chretienne en Chine, en Cochin- 
chine et en Syrie tout a la fois, en m£me temps 
qu’ils protdgeaient l’inddpendance du chef supreme 
de I’Eglise. Si les massacres de Syrie n’ont pas etd 
venges, si les resultats de cette campagne ont dtd pa- 
ralyses par les intdrets materiels des Anglais, la 
France et son souverain ont recueilli la le prixd’une 
action gdndreuse. Abd-el-Kader, n’oubliant pas ses 
promesses, s’ est fait a Damas le protecteur des chrd- 
tiens , et il en a sauv6 trois mille du martyre. Le 
chatiment des bourreaux viendra. 
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LVII. — CONCLUSION. 

Le droit d’une juste defense comprend aussi 
celle de nos allies civils et spirituels. 

Gibbon. 

« Les croisades ont et6 tres-diversement appre- 
ciates , dit le P. Terwecoren dans ses Precis histori- 
ques. II faut attribuer la cause de ces divergences 
d’opinions aux changements survenus graduellement 
dans l’6tude de l’histoire , a la mauvaise foi des pro- 
testants et des ennemis de Rome dans les discussions 
historiques, a l’empire des prejug^s r^pandus de 
toutes parts contre Paction de PEglise. » 

« Longtemps dechiree par Jes barbares du Nord , 
dit Joseph de Maistre (1), l’Europe se voyait mena- 
cee des plus grands maux. Les redoulables Sarasins 
fondaient sur elle , et deja ses plus belles provinces 
etaient attaquees, conquises ou entamees. Deja mal- 
tres de la Syrie , de l’Egypte , de la Tingitane , de la 
Numidie, ils avaient ajoute a leurs conquetes d’Asie 
et d’Afrique une partie considerable de la Grece, 
l’Espagne, la Sardaigne, la Corse, la Pouille, la Ca- 
labre et la Sicile en partie. Ils avaient fait le siege de 
Rome et brdle ses faubourgs. Enfin ils s’6taient jetds 
sur la France, et des le huitieme siecle, e’en etait 
deja fait de l’Europe chretienne, e’est-a-dire aussi 
des sciences et de la civilisation , sans le genie de 
Charles Martel et de Charlemagne, qui anAterent Ie 
torrent. » 


(1) Du Pape, liv. Ill, cb. to. 
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« Les papes, ajoule-t-il, d^couvrirent que pour 
repousser ou briser sans retour une puissance formi- 
dable et extravas£e, il ne suffisait pas du tout de se 
defendre chez soi, mais qu’il fallait l’attaquer chez 
elle. Les crois£s lances par eux sur I’Asie donnerent 
aux soudans d’autres idees que celle d’envahir ou 
d’insulter seulement l’Europe. » 

Le meme 6crivain dit ailleurs : « On objecte qu’au- 
cune croisaden’a rdussi. (Test vrai; mais toules ont 
reussi — » 

Citons un court passage de Chateaubriand ( Itine - 
raire de Paris a Jerusalem ). 

« N’apercevoir dans les croisades, dit-il, que des 
pelerins arm6s qui courent d^livrer un tombeau en 
Palestine, c’est montrer une vue tres-bornee en his- 
toire. II s’agissait non-seulement de la d61ivrance de 
ce tombeau sacre, mais encore de savoir qui devait 
l’emporler sur la terre , ou d’un culte ennemi de la 
civilisation , favorable par systeme a l’ignorance , au 
despotisme, a l’esclavage, ou d’un culte qui a fait 
revivre chez les modernes le g£nie de la docte anti- 
quity et aboli la servitude. II suffit de lire le discours 
d’Urbain II au concile de Clermont pour se convain- 
cre que les chefs de ces entreprises guerri£res n’a- 
vaient pas les petites id£es qu’on leur suppose, et 
qu’ils pensaient a sauver le monde d’une inondation 
de nouveaux barbares. » 

FIN 
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TABLE ALPHABETIQUE 


Abd-el-Kader, 381, 385. 

Abderame , tue par Charles Mar- 
tel, 7. 

Abgare, roi d’Edesse. Histoire de sa 
guerison, 71. 

Accien, gouverneur d’Antioche, 79. 
Sa mort, 84. 

Adhemar de Mouteil, dvfique du 
Puy, Wgat apostolique de la 
croisade, 38, 47. Sa mort, 92. 

Adrien profane les saints lieux, 3. 

■Eneas Sylvius Piceolomini, pape 
Pie II, 340. 

Agrain (Eustache d’), 126. 

Albigeois. Leursexces affreux, 226. 
Leur h^resie infeete les templiers, 
322, et les teutoniques, 360. 

Alcantara (chevaliers d’) , 370. 

Alep (le prince d’) battu, 92. 

Alexis Comnene recoit Pierre l’Er- 
mite, 42. S’epouvante, 52. Per- 
fide, 53, 61. Sa lachetd, 86. 

Alexis, fils d’Isaae l’Ange, implore 
le secours des croises, 24o.' Em- 
pereur sous le nom d’ Alexis IV, 
249. Perfide, 251. Etrangle, 252. 

Alg^rie devenue francaise , 380. 

Alphonse I er , premier roi de Portu- 
gal, 142. 

Amaury, roi de Jerusalem. Sa mort, 
187. 

Amurat II. Croisade contre lui, 
331. Sa retraite, 333. Son re- 
tour et ses succfes, ibid. 

Andre (saint) apparait a Pierre Bar- 
thelemi, 86. Selon une autre chro- 
nique, au comte de Flandre, 89. 

Andr<S II, roi de Hongrie, se croise, 
276. 

Angleterre (1’) a fourni peu de croi- 
ses, 93. 


Antioche assiegde, 72. 

Amould , predicateur de la deuxieme 
croisade, 141. 

Arsouf assize, 109. 

Artesie prise par les croises, 72. 

Ascalon (bataille d’), 104, 189. 

Assassins du Yieux de la Montagne, 
123. 

Assises de Jerusalem, 110. 

Aubusson (Pierre d’), grand maitre 
de Rhodes, 342. 

Avesnes (Jacques d’), crois6 illustre, 
204. 

Bajazet. Croisade contre lui, 326. 

Balean d’lbelin defend Jerusalem, 
193. Capitale, 196. 

Baudouin, frhre de Godefroid, prend 
Tarse, 65. Prince d’Edesse, 70. 
Yient h Jerusalem, 110. Roi, 114. 
Sa mort, 124. 

Baudouin du Bourg, 120. Roi sous 
le nom de Baudouin II, 124. 

Baudouin IV, roi lepreux; 187. 

BaudouinV, roi quelques jours, 190. 

Baudouin IX , comte de Flandre , 
croise, 237. Son 61oge, 238. Se 
rend a Venise, 239. A Constan- 
tinople, 242. Elu empereur, 258. 
Sa mort, 262- LAgende a son su- 
jet, 264. 

Baudouin de Courtenai, empereur, 
289. 

Bernard (saint) prfiche la deuxifeme 
croisade, 137. Sa justification, 
157. Sa mort, 160. Chez les Al- 
bigeois, 228. 

Beziers. Massacre de cette ville 
expliquO. 232. 

Bibars. Ses cruautds, 311. 

Blanche (la reine), 305. Sa mort, 309. 

Bohdmond, chef croisd, 46. Ambi- 
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tieux, 52. Est reconnu prince 
d’Antioche, 92. 

Bophoniet, idole my stfirieuse des 
templiers, 322. 

Boucicaut , croise con I re Bajazet , 
327; contre Amurat II, 331. 

Bourdon (madame). citee, 345. 

Bouvines (bataille de), 274. 

Calatrava (chevaliers de), 370. 

Carpin (Jean), envoyd du pape aux 
Tartares, 291. 

Chant de guerre des croise's , 50. 

Charlemagne , protectenr des saints 
lieux, s. 

Charles Martel, vainqueur des Sa- 
rasins, 7. 

Cliarles-Quint. Sa croisade contre 
Alger, 349. Son recit, 351 . Prend 
Tunis, 355. Ne peut prendre Al- 
ger, 358. Ne peut arrdter le lu- 
theranisme, 372. 

Chemin de la croix; antiquity de 
cette devotion, 9. 

Cherddin ou Hariadan , roi d’Alger 
et de Tunis, 349. 

Chevaliers de Bhodes, 342; de 
Malte , 358; de Saint - Lazare , 
397; teutoniques, 368; d’Al- 
cantara , de Calatrava , et de 
Saint-Jacques l’Epee, 370. 

Coloman, roibarbarede Hongrie, 48. 

Concile de la croisade, 34. 

Conrad III, empereur croise, 139. 

Constantin le Grand purifie les saints 
lieux, 3. 

Constantin Dracosds, dernier empe- 
reur grecde Constantinople, 334. 

Constantinople assidgeepar les croi- 
ses, 243. Prise, 248. Assiegee et 
prise par Mahomet II, 337. 

Constantinople (empire latin de), 
258. Sa dechdance, 285. 

Crdquy (Raoul de); sa legende, 
160 . 

Croisades : premiere croisade gene- 
rale, 39 ; deuxidme grande croi- 
sade, 135; croisade de Portugal, 
142; troisieme grande croisade, 
199; quatrieme grande croisade, 
218 ; croisade contre les Alhigeois, 
226 ; cinquieme grande croisade, 
236; croisade des enfants, 269; 
sixidme grande croisade, 272; 
croisade contre les Stadings, 281 ; 
septidme grande croisade, 290; 


huitieme grande croisade, 310; 
croisade contre Bajazet , 326 ; 
contre Amurat II, 331; croisade 
d’Isabelle et Ferdinand , 344 ; de 
Charles - Quint , 349; dernidres 
croisades, 280 . 

Croises. Noras des principaux. Pre- 
miere croisade : pages 44 a 46 , 
et a chaque croisade, en notes. 

Damas assiegee par les croisds, 149. 
Non prise, 151. 

Dame (la) aux jambes d’or, 140. 

Damiette assiegee, 277. Prise, 280. 

Dandolo, dogedeVenise, croise, 239. 
Beprend Zara, 241. Yaa Constan- 
tinople, 242. Prince de Romanie, 
258. Sa mort, 265. 

Dieu le veut! cri de guerre des 
croises, 37. 

Dominique (saint) prdche les Albi- 
geois, 230. 

Dorylde (bataille de), 62. 

Ecko-Liaukama, croise frison, 44. 

Edesse, ancien royaume, principaute 
de Baudouin, frdre de Godefroid, 
70. 

Edouard, fils de Henri II d’Angle- 
terre, croise, 317. 

Emicon, chef des croises, 43. 

Enfants (croisade des), 269. 

Etablissements de saint Louis, 310. 

Ethiopiens. Leur manidre de com- 
battre, 105. 

Etienne de Blois, chef croise, 44. 

Eugene III , pape , proclame la 
deuxieme croisade generate, 137. 

Eustache de Boulogne, chef croise, 
44. 

Faisau (voeu du), 338, 341. 

Ferdinand et Isabelle assiegent Gre- 
nade, 344. 

Feu grdgeois. Ce que e’etait, 247. 

Florine, croisee, 75. Sa mort, 76. 

Foulques d’Anjou , quatrieme roi 
de Jdrusalem, 127. 

Foulques, curd de Neuilly, predica- 
teur de la cinquierne croisade , 
236. 

Francs (les), vainqueurs d’Attila, 7 . 
Vainqueurs des Sarasins , ibid. 

Frdddric Barberousse I er a la troi- 
sidme croisade, 204. 

Frederic II , empereur en mdme 
temps qu’Othon IV, se croise, 
275. Excommunie, 292. 
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Frederic VI, empereur l&che, 339. | 

Frederic Botnia, croise frison, 44. 

Gauthier deBrienne; sa noble mort, 
303. 

Gauthier Sans avoir, chef de croi- 
s6s, 42, 54. 

Genappe ; retraite des juifs attaques 
par des vagabonds faux croises, 
319. m 

Gennadius, ennemi des catholiques, 
335. 

Geoffroi de la Tour et son lion, 
106. 

Gervais, sire de Tiberiade ; samort, 
122 . 

Gillion de Trazdgnies ; sa Iegende, 
186. 

Godefroid de Bouillon; ses jeunes 
annees, 17. Au siege de Rome, 
2S. Part pour la premiere croi- 
sade, 43. Est blessd, 64, 74. As- 
siege Jerusalem, 95. Y entre le 
premier, 100. Enest elu roi, 103. 
Va au secours de Tancrede, 112. 
Sa mort, 113. 

Godefroid le Barbu, chef croise, 44. 

Gotschalk prfiche la croisade en Al- 
lemagne, 42. 

Graciane, seconde femme de Gillion 
de Trazegnies, 182. Se retire a 
l’abbaye de POlive, 185. 

Grecs; leurs perfidies, 251. 

Grdgoire VII pvdche la croisade, 15. 
Assiege dans Rome par Henri IY, 
2 G. Samort, 29. 

Gregoire VIII proclame la troisidme 
croisade, 200. 

Gregoire IX conseille la crpisade 
contre les Stadings, 282. 

Grenade prise sur les Maures, 348. 

Guerre des paysans, 378. 

Guerresde religion, 371. 

Guillaume d’Utrecht; son voyage 
a Jerusalem, 12. 

Guillaume IX, comte de Poitiers, 
croise, 119. 

Guy de Lusignan, 190. Assiege 
Ptolemais, 205. 

Helene (sainte) decouvre la sainte 
croix, 3. 

Henri IV (l'empereur) assiege Rome, 
26; seslachetes, 131; meurt ex- 
communid, 135. 

Henri V, mauvais fils d’un mauvais 
pdre, 133. 
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Henri VI , empereur excommunie ; 
se croise, 220. Ses crimes en Si- 
cile, 221. Sa mort, 225. 

Henri de Bourgogne, premier comte 
de Portugal; ses guerres, 119. 

Henri II, comte de Champagne, roi 
de Jerusalem, 219. 

Henri II , le Magnanime , due de 
Brabant, chef de la croisade con- 
tre les Stadings, 283. 

Henri de Hainaut croise, 227. Guer- 
rier brave, 249, 253. Empereur, 
266. Sa mort, 267. 

Hdraclius rapporte la sainte croix, 5. 

Hernand de Talavera (frere) a la 
conqufete de Grenade, 349. 

Hernando Perez del Pulgar; trait 
d’hdrolsme, 346. 

Iloruk, corsaire qui se fait roi d’ Al- 
ger, 349. 

Hospitallers ou chevaliers de Saint- 
Jean, 321. 

Huguesde Payns, chef des premiers 
templiers, 321. 

Hugues de Vermandois, chef croise, 
44. A Constantinople, 52. Aban- 
donee la croisade, 92. Se croise 
de nouveau, 119. 

Hunyade, croise contre Amurat II, 
332. Yainqueur des musulmans, 
339. 

Innocent III, proclame apres cin- 
quante ans de patience, la croisade 
contre les Albigeois, 230. 

Isabelle (la grande) prend Grenade, 
34s. 

Ismaeliens (assassins) , 123. 

Jaffa ou Joppe, sonorigine, 113. 

Jacob ou Job, chef des pastoureaux, 
304. 

Jacques de l’Epee (saint) ; ordre de 
chevalerie, 360. 

Jean Capistran (saint) prfeche la 
croisade contre Mahomet II, 340. 

Jean II de Brabant delivre les Juifs, 
320. 

Jean de Bienne, empereur, 284. Sa 
mort, 286. 

Jean de A'amur, chef croise, 44. 

Jean Sans peqr croise contre Bajazet , 
327. 

Jerusalem; ses illustrations, 1. In- 
vestie par les Chretiens, 95. Prise 
et delivree, 100. Royaurae chr6- 
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tien, 101. Prise par Saladin, 196. 
Prise par les Tartares, 291. 
Jesuites (les) ; vraie et sainte croi- 
sade contre la reformeprdtendue, 
379. 

Joanice, roi des Bulgares , 261. Sa 
mort, 2G7. 

Joseph de Maistre, cite, 39, 61, 
386. 

Josselin de Courtenay, 120, 125'. 
Juan d’Autriche (don), vainqueur a 
L6pante, 364. 

Julien l’Apostat veut rehatir Jeru- 
salem, 3. 

KerbogA, prince de Mossoul, 81. 
Investit Antioche, 85. Son inso- 
lence, 87. Sa dcfaite, S9. 
Kilig-Arslan, sultan de Nicee, 56. 
KhosrotsII enteve la sainte croix, 5. 
Ladislas, roi de Hongrie et de Polo- 
gne, croise contre Amurat II; sa 
mort, 333. 

Lance (la) qui perca le cote de 
Notre - Seigneur revdtee ; elle 
sauve les croises assi6g4s dans 
Antioche, 87. 

Laodir/e; prise, 93. 

Lascaris (Theodore), elu empereur 
par les Grecs, 256. Fait sa paix 
avec les Latins, 267. 

Lazare (chevaliers de Saint-) , 367. 
Lefer (Hugues), forban, 271. 
Itepaute (victoire de), 361. 

Leporc (Guillaume), forban, 271. 
Libertes communales conquises par 
les croisades, 129. 

Lietbert (saint), evAque de Cambrai ; 

son voyage a Jerusalem, 12. 
Louis VII; ses exces, 137. Prend 
la croix, 138. A Constantinople, 
145. Son heroisme, 147. 

Louis VIII croise contre les Albi- 
geois, 230. 

Louis IX (saint) croisd 290. Son de- 
part, 292. DAbarque en Chypre, 
293. En Egypte, 294. Prend Da- 
miette, ibid. Mansourah, 296. 
Detresse, 298. Est prisonnier, 
299. Son grand cocur, 301. Se 
racltefe, 301. Son retour, 309. 
Ses etablissements et sa pragma- 
tique, 310. Se croise de nouveau, 

313. Debarque pres de Tunis, 

314. Sa mort, 316. 

Luther; son despotisme, 376. 


Lutheranisme ; ses debuts, 372. Ses 
progrbs, 373. Ses exc4s, 376. 

Lydda prise, 93 . 

Magiciennes au siege de Jerusalem, 
99. 

Mahomet II assiege Constantinople, 
335. Prend cette ville, 337. Ses 
succAs effrayants , 341. Vaincu 
par les -chevaliers de Rhodes, 
343. 

Maimbourg, cite, 34. 

Malelc-Adhel, ftere de Saladin, 221. 
Prend Jaffa, 222. Vaincu k Bey- 
routh, 223; et prfes de Jaffa, 
225. 

Manuel Comnene, empereur d’O- 
rient, fourbe, 145. 

Marguerite de Provence a Damiette, 
300. 

Marguerite de France, sneur de 
Philippe-Auguste , croisee, 225. 

Marie de Champagne, femme de 
Baudouin IX; sa mort, 259. 

Marra, asstegee et prise, 92. 

Maures d’Espagne ; croisade perma- 
nente contre eux, 272. 

Mddina-Sidonia (le due de); son 
noble caractere, 345. 

Melisende , fille de Baudouin II, 
127. 

Michaeli, doge de Venise, croisd, 
127. 

Michaud (M.), cite, 41, 46, 71, 
147- 

Michel Pateologue reprend Con- 
stantinople, 289. 

Mogols; leur khan offre de s’unir 
aux Chretiens, 318. 

Molay (Jacques), grand maltre des 
tem pliers, condamnd, 323. N’a 
ajourne ni le pape, ni le roi, 
ibid. 

Muley-Assan, roi de Tunis, depos- 
s<kte, 351. 

Murzuffle, parent d’ Alexis TV, 250. 
Periide, 252. Etrangle Alexis IV 
et se pose empereur, 253. S’en- 
fuit, 256. Sa mort, 260. 

Nic4e, assieg4e par les croises, 56. 
Prise, 60. 

Nicolas V (le pape) secourt seul 
Constantinople asstegee par Ma- 
homet II, 335. 

Omar, maltre de Jerusalem, 5. 

Othon de Brunswick , empereur 



TABLE ALPHABETIQUE. 


sous le nom d’Othon IV, 273. 
S’empare des biens de l’Eglise; 
est excommunid, 273. Battu par 
Philippe - Auguste a Bouvines , 
275. Se croise, ibid. 

Paix (la) de Dieu, 34. 

Pastoureaux j leurs exces, 304. 

Pelage (le cardinal) au siege de Da- 
miette, 280. 

Pelerins des saints lieux, 4, 10. 

Philippe I", roi de France, 33. Ses 
ddportements, 131. 

Philippe-Auguste prend la croix, 
202. En Sicile, 207. A Ptold- 
mais, ibid. A Bouvines, 274. 

Philippe d’ Alsace croisd, is 6. Sa 
sagesse et ses exploits, 189. A 
Ptoldmais, 207. Sa mort, 208. 
Son dloge, 211. 

Philippe le Bel supprime les tem- 
pliers, 323. 

Philippe Pot croisd contre Bejazet, 
330. 

Philippe le Bon se croise, 337, 
341. 

Phirous livre Antioche, 80. 

Pie II prepare une croisade et en 
est le chef, 340. Sa mort, 341. 

Pie V (saint) ; grandeur de ce pape; 
sa croisade, 362. Apprend mira- 
culeusement sa victoire, et etablit 
une fdte pour en conserver le 
souvenir, 365. 

Pierre l’Ermite, 16. Au siege de 
Rome, 28. Pdlerin de Jerusalem, 
30. Prdche la croisade, 32. Au 
concile de Clermont, 36. Part 
pour la croisade, 41. A Constan- 
tinople, 53. Accompagne Gode- 
froid de Bouillon, ibid. Est en- 
voy d A KerbogA, 87. Sonheureuse 
fin, 130. 

Pierre le Vdndrable, A propos des 
Albigeois, 229. 

Pierre de Castelnau (saint), martyr 
des Albigeois, 230. 

Pierre Barthdlemi; sa vision, 86. 

Pierre de Courtenay, empereur de 
Constantinople, 267. Sa mort, 
268. 

Pirates croisds, 69. 

Portugal, royaume fondd par les 
croisds, 142. 

Pragmatique sanction de saint 
Louis, 311. 
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Ramla prise, 93. 

Raoul de Crdquy, 140. Sa ldgende, 
160. 

Raymond de Saint - Gilles , chef 
croisb, 46. 

Raymond III, comte de Tripoli; sa 
trahison, 193. Ses brigandages et 
sa mort, 198. 

Raymond Porcher; son ddvoue- 
ment, 79. 

Raymond VI, comte de Toulouse, 
chef des Albigeois, 229. Va A 
Rome, 232. 

Rdforme vraie, par le concile de 
Trente, 379. 

Rhodes; ses chevaliers, 342. Re- 
poussent les Turcs, ibid. Les 
exterminent , 343. Obliges a la 
retraite, 344. 

Richard Coeur de lion, 202. Prend 
Chypre, 207- Arrive a Ptoldmais. 
207. Son cri de guerre, 208. Un 
singulier conte sur lui, 212. 

Richard, prince de Salerne, croisd, 
46. 

Robert II de Flandre, chef croisd, 
44. Trait de courage, 84. Son dis- 
cours pour l’election du roi de 
Jdrusalem, 10 1 . Ses luttes contre 
Henri IV, 133. 

Robert de Normandie, chef croisd, 
44. 

Robert le Frison, pelerin de Jdru- 
salem, 16. 

Robert d’Artois, sa bravoure, 295. 
Sa mort, 296. 

Robert de Courtenay, empereur de 
Constantinople, 268. Sa mort, 
269. 

Robert de Paris, chef croisd, 44. 

Robert de Saint-Alban, templier 
apostat, 191. 

Roger (M. Pierre), cite; de sa No- 
blesse frcmqaise aux croisades, 
50 et 232. 

Ruysbroeck (Guillaume de) , envoyd 
de saint Louis aux Tartares, 
292. 

Sacrd coeur de Jdsus ; son culte re- 
monte au premier sidcle, 10. 

Saint sdpulcre respectd par Saladin, 
198. 

Saladin battu A Ascalon, 189. Prend 
Ptoldmais, 193. Prend Jerusalem, 
196. Sa mort, 218. 
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Samosate, prise par Baudouin, 71. Thibaut IV, eomte de Champagne, 
Sang de Notre -Seigneur donnd a croisd, 237. 

Thierry d’ Alsace, 152. Apporte a Thierry d’Alsace, croisd, 120, 135. 
Bruges. Chapelle et fete annuelle Part pour la deuxieme croisade, 

du Saint-Sang, le 3 mai, 153. 139, 148, 152. Part de nouveau, 

Sarasins; leur invasion en Espagne; 154. Sa mort, 157. 

ils entrent dans les Gaules, 6. Thoron, forteresse occupde par les 
Battus par Charles Martel, 7. Sarasins, 224. 

^.Chasses aprfes sept cents ans et Titus a la prise de Jerusalem, 3. 

plus par Isabelle, 348. Trfrve du Seigneur, 34. 

Scanderberg rdsiste a Mahomet II, Tripoli (l’emir de) vaincu, 93. 

339. Truands a la suite des armees; ce 

Sigefroid , palatin du Khin , chef que c’etait, 217. 

crois6, 44. Tulikan recoit un envoye du Pape, 

Sigismond, roi de Hongrie, contre 291. 

Bajazet, 326. Tunis ; croisade de saint Louis, 

Sigur, prince de Norvege , croise, 310. Croisade de Charles-Quint, 
121. 349. 

Simon deMontfort, chef des croises, Turcs; leur origine, 55. Leur ma- 
contrelesAlbigeois, 232. Sa mort, nifere de combattre, 58. 

236. Calomnie, ibid. Urbain II , 29. Retrouve Pierre 

Sismondi, cite, 48,61. l’Ermite, 32. Preside le concile 

Solimanll, assi£ge et prend Rhodes, de la croisade, 35. 

343. Ursins (J.-B. des), grand maitre de 

Stadings; ce que c’etait; croisade Rhodes, 342. 

contre eux, 281. Valette (Jean de la), grand maitre 

Sudnon ou Swenn, croise danois, de Malte, 359. 

75. Veill6e des dames; ce que c’est, 

Suger, regent de France pendant la 107. 

croisade de Louis VII, 139. Victoire(N.-D. de la), fete institute 
Sibylle d’ Anjou, femme de Thierry par saint Pie Vcn commemoration 
d’Alsace, 155. de la victoire de Ldpante, 365. 

Sylvestre II, sa lettre sur la desola- Vieux ou scheik de la Montague, 
tion de la terre sainte, 9. Son 123. Sou ambassade a saint Louis, 

voyage a Jerusalem, 11. 307. 

Syrie (expedition de), 385. Villiers de l’Isle-Adam, grand mai- 

Tancr6de, chef croise, 46. Son in- tre de Rhodes, 343 ; de Malte , 
fluence, 74. Sou devouement a 359. 

Godefroid, 102, 120. Villehardouin, citd, 247. 

Tanchelin & Anvers, 129. Vceu du faisan, 338. 

Parse, Maure insolent, 346. Volkmar, chef de croises, 43. 

Tasse (le), citd, 99. Walter Scott, cite, 213. 

Templiers; leur naissance, 108 et Wimer de Boulogne, pirate croise, 
321. Leur regie donate par saint 68. 

Bernard, ibid. Leur decadence et Yolande, sceur de Henri de Constan- 
leur proces, 323. Leur suppres- tinople, 267. 
sion, 325. Yves de Chartres, envoyd de saint 

Teutoniques ( chevaliers ), croises Louis au Vieux de la Montagne, 
cdlebres, 368. Leurs conquMes, 308. 

369. Leur decadence, ibid. Z^gher, pirate qui se croisa, 68. 
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